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BÉCAPimiTION DE LA SENSIBILITfi. 

S 214. 



N. 



lou8 jouissons de deux expériences: (a) l'expérience ex- 
terne et objective qui (quoique dans le fond elle soit sub- 
jective, c'est-à-dire, modifiée d'après les cinq organes qui 
sont affectés des impressions des objets , sur lesquelles le 
moi réagit) est attribuée à ce qui n'est pas moi; — (A) l'expé- 
rience interne et toute subjective qui comprend toutes 
les impressions que nous recevons immédiatement de notre 
MOI (l'âme) , c'est-à-dire , des . actions qui forment l'essence 
de notre conscience interne qui réagit sur elle-même. 
Mais nous avons déjà remarqué en passant, qu'outre la 
vue y rouie ^ le tact ^ V odorat et le goût ^ nous avons en- 
core une sixième modification du sens externe , au moyen 
de laquelle nous ne recevons pas seulement des impressions 
des objets hore de nous, et sans l'aide de nos cinq orga- 
nes , mais de notre propre objet , de notre corps. — Par 
les cinq premières modifications nous avons des perceptions 
des couleur ê y des eone y de la dureté ^ des savoure et des 
odeure; nous percevons, par exemple, qu'un tel objet est 
rouge y qu'il émet un eon aigre ^ qu'il est eolide , qu'il est 
aigre ou amer, qu'il sent bon ou mauvais; tout cela re- 
garde les objets en général. Mais nous recevons aussi des 
sensations, que nous attribuons à notre propre corps, telles 
qm la douleur y la volupté y des sensations qui nous aittiren , 
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ou nous répugnent, le frùià ou le ehaui que nous res- 
sentons intérieurement; ce foyer des sensations de toute 
espèce [le sentiment physique ou naturel , répandu par tout 
le corps humain] qui dépendent de Fappareil neryeux de 
notre organisation animale, et qui semble être un sixième 
organe objectif, il est yrai (car il s'agit de notre objet, de 
Fenveloppe sensitiye de notre moi), mais que nous distin- 
guons ayec beaucoup de précision des autres perceptions. 

C'est là le sièfe des percqptions qui agissent et opèrent 
ce que nous appelons penchans, passions, désirs, etc., tout 
ce qui constitue les yelléités qui sont autant de nuances 
de notre yolition, plus ou moins soumises à notre yolonté. 
Toutes ces perceptions intérieures qui accompagnent à tus 
oertaîa degré d'intensité nos cinq intuitions propfemeM di« 
tes, on pourrait les nommer mixtes et mixtes de deux 
dîfiejpentes manières; car si dks accompagnent ce qu*il y 
a de pQSÎttf dans les intuitions , dles se trouvent aussi dans 
un point de contact inévitaUe ayec ce qu'9 y a d'actif dans 
les yeiléités^ et par conséquent ayec la faculté la plus active 
et spontanée de notre sujet, la volonté. 

Considérées comme mixtes, ces perceptions forment donc 
une troisième expérience qui, pour être objective, est moins 
essentiettement différente de l'expérience que nous acqué- 
rons par les einq autres modificatîoDS du sens externe. Les 
sons, les visions, etc., peuvent, comme nous l'avons déjà 
remarqué, nous causer par leurs intensités des sensations 
agréables ou désagréables; mais elles sont toujours distinctes 
des perceptions qui les causent. 

Nous appellerons les perceptions qui se rapportent aux 
objets hors de nous, intuitiont et celles qui se rapportent 
à notre propre objet, sensaticns intMeures qui diffèrent 
encore «n cela des autres perceptions objectiyes , qu'elles 
se lient plus fortement et immédiatement i l'expérience interne. 
C'est pour cette raison, que ces dernières sensations, et avec 
eUes nos penchans 9 nos désirs, qu'elles éveillent, ont une 
affinité {dus marquante avec tout ce qui dépend de la volonté 
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el de rimaginatioB, qa*avec les facultés cogputired qui com- 
me teUes dépendent nullement de notre volonté; nous 
pouTons penser i méditer , réfléchir , quand nous vaulons ; 
mais dans Texercice de nos facultés de penser et de con- 
naître, nous sommes astreints aux lois formelles de ces acui- 
tés; nous ne sommes pas libres de penser et de connaître à 
notre choix; dans tous ces actes nous sommes soumis aux 
formes co^itives et aux lois de la sensibilité, et dans cel« 
lea-là, qui sont les régulatrices de nos intuitions pures » 
tout est d'une nécessité dont rien ne souffre la moindre 
déTÎation perceptive; ce que nous avançons tout en avouant 
que les conceptions que nous en avons, sont sujettes à la 
controverse. 

S 21«. 

Si nous avons reconnu des amphibologies dans les accep- 
tions moyennes de nos catégories, dans Fidée que noua 
avons du tems, et en quelque sorte de l'espace, l'amphibo- 
logie de cette expérience mixte n'est pas moins évidente; 
et cela doit déjà nous faire entrevoir, que, si la contradic- 
tion entre le matérialùme et le êpiritualisme et l'antino- 
mie des deux vérités devront être levées par l'intermède 
[l'intermédiaire] d'une expérience, ce qu'il y a d'antithétique 
devra y trouver sa solution; mais que cette solution ne sera 
d'abord que hypothétique. 

Voyons cependant à quoi aboutiront les efforts de la rai- 
sotkf en rapprochant ces amphibilogies, pour en faire ime 
topique vraie et certaine de nos facultés de connaître ou, 
en les comparant, s'il y a lieu, avec les autres puissances 
facultatives (puissances dont nos facultés sont douées] de l'âme. 

S 216. 

La Raison ne pouvant identifier la connaissance des phé- 
nomènes objectifs avec les phénomènes subjectifs, ni sou- 

1* 
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mettre les uns aux autres, pour en éloigner le dualisme, 
se trouve réduite à supposer une identité , non pas dans 
les deux espèces de phénomènes, mais en ce qui est l'in- 
connue [la chose inconnue] des uns et des autres ; savoir 
de ce que sont les objets et les sujets en eux-mêmes : car 
il est au moins possible, que ce qui est différent dans notre 
manière de connaître, soit identique, considéré en lui-même; 
par exemple, ce qu'il y a de permanent dans la matière 
dont nous ne connaissons, que ce qui est variable et chan- 
geant, pourrait très bien être de la même nature que la 
substantialité des sujets dont nous ne connaissons que l'ac* 
tion, sans pouvoir connaître l'agent en lui-même. 

Comme dans cette incertitude, ce qui est caché dans les 
deux espèces de phénomènes ne peut être connu , nous ne 
pouvons supposer (*) cette identité, il n'y aura d'abord qu'une 
hypothèse à adopter. Mais pour que cette hypothèse puisse 
être admise par la raison , elle devra être rationnelle, c'est- 
à-dire, elle devra pouvoir se lier à ce qui nous est connu 
et satisfaire à la fois à la loi de l'universalité de la raison. 
La supposition d'une telle identité n'est pas nouvelle; 
Schelling au lieu d'y remonter, comme nous tâcherons de 
le faire, la pose en principe et comme une première vé- 
rité , dont toutes les autres découlent ; et longtems avant 
Schelling on a commencé par où nous voulons finir. 

Cest, il faut l'avouer, la manière la plus facile de couper 
le noeud gordien; je veux dire, par cette petitio principii [de 
poser comme principe ce qui est en question]. Le hylozoisme 
des anciens ne conduit à rien moins qu'à une telle identité. 

Malheureusement une telle identité détachée entièrement 
de la connaissance que nous avons des phénomènes, nous 
conduit à de grandes absurdités, et a des contradictions 
bien plus indissolubles (même par des hypothèses) que l'an- 
tinomie attachée à nos deux expériences phénoménales. Il 
ne suffit pas d'admettre, pas même de supposer une iden- 
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tité quelconque dans deux connaissances contraires l'une à 
l'autre ; il faut , en outre , désigner le contact , ou plutôt 
le conflit de cette identité avec la duaKté de notre savoir, 
c'est-à-dire, il faut la rendre analogue à notre connaissance , 
il faut pouvoir l'adapter à ce qui nous est inconnu. 

C'est pour cette raison , que nous avons récapitulé et 
passé en revue les lois de notre connaissance et les deux: 
expériences, auxquelles elles sont applicables. Les lois de 
Tentendement ne laissent rien à désirer à cet égard, si nous 
nous contentons de la connaissance des phénomènes; mais 
élevées à la hauteur de l'absolu , elles nous offrent des am- 
phibologies (des doubles ententes), et il en est de même 
du temê et de l'expérience mixte ^ qui semblent s'élever au 
dessus de ce qui nous est connu. 

Nous avons fait l'énumcration de ces amphibologies, et 
en les réunissant dans un seul cadre analogue à celui de 
nos deux savoirs [de nos deux domaines scientifiques , ou 
des deux ailes de l'édifice de tout notre savoir] , nous ver- 
rons , que l'hypothèse conçue sous ce point de vue nous 
conduira à une identité qui , au lieu de se mettre en op- 
position à notre entendement, fera disparaître l'antithèse 
que la raison ne peut admettre , sans déroger à sa loi d'u- 
nité et d'universalité. 

Nous avons commencé par l'examen des deux lois de 
notre sensibilité, reêpace et le terne. 

La raison , qui exige l'universalité et l'incondionnalité , 
dans tout ce qui est condition, l'exige de même dans ces 
deux conditions de notre sensibilité et des intuitions qui en 
dérivent. 

S 217. 

La raison, qui veut l'universalité et l'unité en tout, n'a 
rien à ajouter à l'idée de l'espace, que seulement à l'égard 
de son rapport au terne. Veepaee est un tout achevé d'un 
infini , auquel rien ne manque pour être parfait. Il est 
vrai , que par une vaine logomachie on pourrait dire , que 
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l'idée d'infini est une négation» puisqu'il y manque une 
fin» et que dire une infinité achevée , c'est se contredire; car 
c'est comme qui dirait, une infinité finie. Cependant, pour 
peu qu'on réfléchisse, on reconnaitra, qu'un fini, dans ce 
sens , veut dire sans bornes , sans limites , et que l'achevé 
d'une infinité consiste précisément en ce qu'Q n'y reste rien 
à ajouter; une borne serait une imperfection dans l'infini, 
et par conséquent, un infini fini n'est pas le synonyme 
d'un infini achevé. Vinjini qui ne serait pas achevé, serait 
Findefinif .c'est-à*dire, qui ne peut être achevé, et auquel 
il reste toujours quelque chose à ajouter; une progression, 
qui ne finira jamais ; ce qui est le contraire de l'infini , au« 
quel l'on ne peut rien ajouter; ni rien en 6ter. 

S 218, 

Mais il n'en est pas ainsi du temsj le tems passé est 
bien achevé, donné: car il est sans commencement, c'est 
une série totale de momens, et telle qu'elle doit être con- 
çue, pour être conforme à l'inconditionnel qu'exige la raison. 
Il y a pourtant encore cette ambiguité dans l'infinité du 
tems passif qu'on peut dire, le tems passé est un tems 
qui n'est plus; le tems n'est pas inconditionnel dans sa to- 
talité; il expira avec les événemens qui ne sont plus; au 
lieu que dans l'espace, la disparition ou le changement 
d'un objet déplacé ne change en rien l'immobilité de l'espa- 
ce, ni de la partie de l'espace où s'est opéré le mouve- 
ment. La difficulté peut être résolue en disant, que la sé- 
rie, la suite non interrompue de tout ce qui précède en 
remontant, est une infinité achevée; mais quant à P avenir^ 
une autre difficulté est insoluble; l'avenir est un tems qui 
ne sera jamais donné; au moment présent nous nous trou- 
vons entre une infinité achevée, et une quantité indéfinie 
qui ne pourra s'achever. 

S 219. 

Le tems, pour être une infinité complète ainsi que l'espace , 
devrait être un tems absplu, c'est-à-dire, une éternité ^ pour 
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élve ioconditioiuMl » pour élre actievé et pMfait. PcMir |K>ii- 
vdr dire , aiiiti que Kant io dit qnelquefoia , aayeif que ki9 
éirènanens ne s'éooulent paa atcc ^e tema, mais dana le 
tema, il faudrait nn t^nu^ qui ne aerut plua tumê. Dans 
oa dernier cas, le pt^séy le présent et le futur devraient 
être aûaiittanéaient odmme les partie» de Feapaee, et le 
poMé ne serait pas^ que par rapport aux éyènemens ; et 
le fim^ le devenir des objets ne serait que leur mouve- 
ment daaa U tenté ^ qui serait toujours et immiu^ment 
le méaae; ou plutàt» le terne; tel que noua devons nous 
le représenter , ne serait que le phénomène de l'étendue. 

De cette manière le terne relaJtif se rapporterait au tems 
fljbsolu (à rétemité) , comme les aocidens » les inhérences 
muables à la substantialité immuable. 

n parait que Kant, sans y penser peu^étre, à comparé 
le tems à la durée immuable de la substance , lorsqu'il dit : 
^ «Le Schéma de la substance est la durée immuable de la 
redite dana le tems, c*est-â«dire , la représentation , comme 
celle d'un substratum , de la fixation empirique do tems > 
en général i qui reste unsi , tandisque tout le reste change. 
Le tema ne s'écoule paa, mais l'être de ce qui est muable, 
f^écoule dana le tema (^}. C'est de cette mam'ére seule, 
qu'on peut s'e]q[>liquer un passé sans borne; mais c'est 
anssî la seule supposition qui expliquerait la substantialité , 
soit de la matière, soit du soi. De cette denuère substan- 
tialité noua avons l'expérience; et cette expérience elle- 
m^me nous donne un aperçu, quoique imparfait, de l'exis- 
teoee nwiiinénale du moi 9 comme âme en elle-même, et 
tdle que le mot, l'âme phénoménale, ne se connait pas, 
et dont elle n'a qu'une lueur [qu'une idée ou conscience] 
faiUa et fugitive* 

Rappelona-nous (et nous ne pouvons jamais trop nous 
le xappeler) , que tout en vivant dans le terne , et par con- 
séquent, fiUGcessivement, comme phénomènes, nous pouvons 



(*) Crit. de là Raison imre* 3 £d. , pag. 183. 
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avoir une existenee dans l'éternîté. Nous vivons en quelque 
so^te dans le pMêé; ou comnoie tel , ce pMêé existe pour 
nous ; non pas comme le patêé se rapporterait à un être 
remplissant à lui seul , et à-la-fois , le passé , le présent et 
r avenir ; mais nous vivons dans le passé j au moyen de 
cette faculté inconcevable , mais d'autant plus percevable , 
que nous nommons la mémoire qui est ni la sensibilité , 
ni Tentendement , ni la raison , mais qui , identifiée avec 
l'imagination y rappelle les évènemens passés , réunis à un 
MOI qui n'est pas passé, qui n'a pas changé dans son 
existence identique, qui n^esi pas changé dans ses souve- 
nirs , et qui , comme tel , ne s'est pas écoulé avec le tems 
(phénomène de l'éternité) qu'on ne peut pas rappeler; 
mais qui est encore au tems présent le même moi « de 
qui toutes ces choses passées sont les inhérences acciden- 
telles qui se rapportent à ce moi , et qui ne se rapportent 
qu'à ce moi, pour autant que ces inhérences ont été ses 
actes, les actes qu'il a produits. Une faible lueur de cette 
éternité qui reste, tandisque le tems s'envole. 

Mais tout ce qu'on pourrait dire par rapport à ces sou- 
venirs (qui sont en quelque sorte le présent du passé) ne 
serait-ce pas un trope ou une figure rhétorique, sans réa- 
lité? Une manière de dire qu'il ne faut pas prendre à 
la lettre? — S'il nous est permis de nous égarer dans un 
rêve philosophique , il n'est cependant pas permis d'entrai- 
ner ses lecteurs dans la même illusion , sans leur dire au 
moins que c'est un rêve, — Mais si nous avons expliqué 
et prouvé la contradiction de la Raison avec elle-même ; si 
pour la détruire, nous cherchons une hypothèse, pour 
remplir cette lacune incommensurable qui sépare le maté- 
rialisme du spiritualisme; il ne faut pas pourtant tâcher de 
combler l'abime par des rêveries et par des illusions. — 
Voyons pourtant, si c'est un rêve! une hypothèse en l'air 1 
)> Le présent d'un passé , dira-t-on , est un contre-sens ; il 
est vrai , que le souvenir est présent ; mais ce dont il est 
le souvenir ne l'est pas; il reste enseveli dans ce goufiVe 



Digitized by 



Google 



9 

de tout ce qui n'est plus, et où tout ce qui est fini des* 
cendra un jour. Je ne rappelle pas les événemens; mais 
l'idée que j'en puis reproduire à "volonté , c'est cela (c'est 
elle) qui est en mon pouvoir toutes les fois que les situa- 
tions antérieures du moi ne sont pas entièrement effacées 
de ma mémoire." Mais est ce bien exact de dire , que je ne 
reproduis, que l'idée, la pensée, d'une chose qui n'est plus? 
Est-ce que je ne reproduis pas avec l'idée du passé la 
conscience de mon sujet pensant qui alors comme mainte- 
nant est le même moi , en tout identique avec ce sujet 
permanent qui , du moins tant que je vivrai , n'est jamais 
passé ? Et sous ce dernier point de vue l'événement passé 
est présent, toutes les fois que cet événement a été le pro- 
duit d'une de mes actions libres. Si alors le but que je 
me suis proposé d'atteindre par cette action a été juste ou 
injuste t l'événement qui en a été le moyen est bien passé, 
mais l'acte de ma volonté ne l'est pas. Cet acte libre reste 
invariablement attaché à ma substance personnelle; c'est 
acte libre n'est jamais passé ; il pourra s'effacer de ma mé- 
moire , mais il reste présent et identifié avec le moi , lors- 
méme que le souvenir en serait perdu pour jamais. 

S 220. 

Un passage de Kant dans sa critique de la raison pra- 
tique (p. 176) admet cette présence d'un but toujours res- 
tant d'un événement passé ; quoique ce passage soit peu 
conforme à son criticisme ; où la causalité morale ou sub- 
jective n'est admise que comme un article de foi , sans y 
entrer comme faisant partie d'une connaissance humaine; 
endroit où il s'exprime ainsi : « Le repentir que nous res- 
sentions d'une action passée depuis longtems , qui serait 
sans objet , quant à Tévènement , ne l'est pas , quant à 
l'imputation. Car s'il est impossible , que ce qui est arrivé 
ne le soit pas, et qu'il serait même absurde de le consi- 
dérer autrement , il est néanmoins de toute réalité au mo- 
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ment du repentir même, parceque la raison, lorsquUl 
s'agit de notre existence intelligible , ne leconnait pas la 
distinction du tems^ et qu'il est seulement question de sa- 
voir, si l'action m'appartient." 

L'événement peut-être réparé de mille manières, mais le 
but de l'action reste et se prolonge avec te moi; et c'est li 
le cas de dire , dans on sens moral : a Quod factum est 
infeciutn JieH nequit.^^ [Un fait accompli reste éternelle- 
ment un iîÀX accompli]. 

Sans vouloir affirmer avec le grand homme, que le moi, 
considéré en lui-même, comme nouméne, tel que nous ne 
le connaissons pas, a produit, hors du tems, l'action dont 
on se repend; sans vouloir faire valoir cette philosophie 
pratique , il n'en est pas moins vrai , qu'en cela sa théorie 
offre le même résultat que la philosophie critique élaborée 
dans toutes ses parties [développée et perfectionnée dans 
toutes ses doctrines]. La puissance de la mémoire nous 
donne la conviction du moi , et le moi , tel que nous le 
connaissons, (c. à d. comme substance) et toutes ses inM" 
renées n'ont pas de passé, en tant que celles-ci » s'attachent 
à la conscience, et comme dépendantes de la liberté. 
L'action du moi voulant qui, au moyen de la mémoire, 
se transporte par la pensée dans un tems qui n'est plus, 
ne nous étonne pas; cet acte de la pensée qu'on appelle 
ee rappeler et qui demande souvent des efforts de la vo- 
lonté , tandisque quelquefois la chose passée s'offre , pour 
ainsi dire, d'elle même à l'imagination, nous parait être 
très simple, parce que nous passons une grande partie de 
notre vie dans des souvenirs , et plus encore dans le paeeé 
que dans le tems présent ; cet acte de la pensée , dis-je , 
n'a rien qui nous frappe , si nous ne réfléchissons pas sur 
ce fait important; — cet acte n'en est pas moins une 
propriété facultative du [ou une faculté propre au] moi, 
qui ne serait explicable, que par la eubeiantialité de Pâme* — 
Cette action, tantôt volontaire, tantôt l'effet du hasard, 
quoique ne prouvant pas l'existence d'une troisième intui- 
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tion pure de la sensibilité , est plus importante qu'on ne le 
croirait au premier abord: car, outre ces souvenirs qui 
rappellent le passé dans le moment présent du moi, elle 
suppose la substantialité de ce moi; et ces souvenirs s'ac- 
cordent parfaitement avec l'idée de l'éternité comme le seul 
substratum [le noyau , la base , principal appui , ce qui 
sert de soutien a tout ce qui l'entourre , à tout ce qui 
s'y rapporte] du tems. Et cette éternité, en liant le tems 
à l'espace, et ne faisant qvHun avec ces deux intuitions 
phénoménales, satisfait par cette raison à la loi universelle 
et inconditionnelle de la Raison, sous tous les rapports pos- 
sibles. L'éternité identifiée avec ces deux intuitions , et par 
conséquent leur complément et celui de toutes les caté- 
gories , quoique nous ne la connaissions , que par l'infinité 
absolue qui s'attache à l'idée du tems et de l'espace, est 
donc par cela même l'idée fondamentale applicable aux 
deux expériences, mais plus particulièrement encore à l'ex- 
périence objective dans Tespace; est la loi absolue et qui 
en cela surpasse le tems, qu'elle est entièrement achevée, 
et qu'elle ne renferme pas cette amphibologie inséparable 
de l'idée du tems. Cette expérience objective pour nous 
est revêtue des formes qui sont les conditions de notre sa- 
voir , et en cela , au fond , subjective ; si toutefois nous 
n'attachons à l'idée de subjectivité ceUe que Kant y atta- 
che, c'est-à-dire, une existence purement idéale, une sub- 
jectivité que nous connaissons plus immédiatement, que 
tout ce qui est objectif — mais une expérience objective , 
qui nous fait connaître l'essence de notre sujet appliquée 
aux objets. Et cette expérience objective ainsi comprise, 
plus particulièrement .encore appliquée à notre propre ob- 
jet, à cet objet vivant, animé par le sujet (notre âme) 
avec lequel elle forme un seul être, reclame avec plus de 
force encore une intuition qui, quoique n'étant pas le no- 
tre, doit être au moins supposée pour expliquer cet objet 
réuni par une vie commune i l'une et à l'autre. 
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S 221. 

Tout en voulant admettre, comme Kant, que le sujet, 
et par conséquent la subjectivité de nos connaissances, n'est 
que l'ensemble des facultés de penser et de connaître que 
nous appliquons aux objets , n'est rien qu'un formalisme 
[qu'un système abstrait , qu'une doctrine spéculative , qui 
ne s'occupe nullement de la matière ou du fofidê de notre 
savoir , mais qui s'arrête aux notions abstraites , aux for- 
mes ou aux modes de nos idées] de notre cognition , nous 
serions , tout comme lui , en peine de savoir , où placer la 
volonté et toutes les nuances de la volition. Car, com- 
ment nier l'existence de cette volonté qui est tout aussi 
bien que l'entendement et la sensibilité une faculté de 
l'âme ? — Nous le savons par l'expérience interne , et nous 
la distinguons si bien des facultés de connaître, que nous 
Y voyons une dualité en sous-ordre [une dualité particulière, 
inférieure, ou secondaire] ; savoir les facultés de connaitre sont 
tellement attachées aux catégories , qu'il nous est impossi- 
ble de connaitre au delà de ces lois ; tandisqu'en voulant , 
nous nous trouvons libres de toute loi qui nous pourrait 
contraindre à vouloir dans telles ou telles formes , et élevés 
au dessus de tout formalisme. Toutes ces sensations , pen- 
chans, passions, toutes ces émotions de l'âme, et pourquoi n'y 
ajouterions nous pas toutes ces intuitions pathétiques et à 
la fois volontaires à un certain degré de l'imagination dans 
le monde des fictions qui dans leur passivité [dans leur 
état passif] se dépeignent comme autant d'activités , toutes 
ces volitions pensantes et à la fois pensées, voulantes en un 
mot, ne sont-elles pas toutes autant de faits qui deman- 
dent un lien intuitif, pour être seulement conçues. Ces 
deux facultés , la mémoire retro-active [qui agit par rap- 
port au piMsé] et l'imagination rêvant des existences dans 
l'univers immense des possibilités , voulant avec énergie 
avec transport et extase en franchir les bornes ; ces facultés 
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qui tiennent à l'entendement et à ses conceptions fonda- 
mentales y mais qui veulent s'étendre au delà de ces con- 
ceptions mêmes , ainsi qu'au delà de nos deux expériences , 
ne font-elles pas partie de cette expérience moyenne [inter- 
médiaire] du moi animé , recevant non seulement du sujet 
et des objets hors de nous des impressions subjectives 
et objectives , mais en outre des impressions d'un objet 
imprég^né entièrement [entièrement pénétré] de sensations 
mixtes , d'un objet , enfin , qui , quoique passif en la com- 
parant au sujet , semble plutôt actif par rapport aux ob- 
jets externes? 

j 222. 

Il nous semble, qu'il ne peut y avoir aucun doute à 
cet égard , et qu'il faut bien se déclarer pour l'affirmative : 
car dans le cas contraire , cette expérience moyenne et mix- 
te et avec elle l'imagination tournée vers l'avenir et la 
mémoire qui envisage le passé; toutes ces facultés qui for- 
ment de ces impressions dévenues perceptions et qui partici- 
pent des deux modalités , seraient privées d'une loi de la 
sensibilité, sans laquelle ces impressions transformées en des 
sensations, douées de qualités, c. à d. d'intensités objectives 
et subjectives à-la-fois , et sensitives [sensibles , susceptibles 
de sentiment] à un très haut degré, manqueraient de quan- 
tité ou de grandeurs extensives ; on ne pourrait se les re- 
présenter ni comme des unités , ni comme des pluralités 
absolues, 

$ 223. 

Quelle serait, par exemple, la grandeur intensive des 
sensations , résultantes de cette puissance énigmatique , ob- 
jective et corporelle , qu'on comprend sous la dénomination 
d'Instinct et qui embrasse comme dans un seul ensemble 
toutes les sensations sous leurs différentes formes de be^ 
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êoinêf de dMrsy qui surgistent ooiiiiii# d'une soarce étran- 
gère à l'être qui en éprouve les sensations , pénétrante dana 
la matière organisée des êtres vivants qui jouissent d'une 
vie animale? Ces JnêtineU qui, sans être soumis a une 
faculté inteUectuelle y se manifestent cependant comme dé- 
rivés d'une connaissance dans tout ce qui se rapporte à la 
vie toute animale, à la nutrition, à la conservation indivi- 
duelle, et à celle de l'espèce, dans l'état sain et dans l'état 
de maladie, et dont l'influence s'étend à tout ce qui tient 
à l'animalité des êtres doués d'intelligence, comme à ceux 
qui n'ont que l'Instinct pour les guider dans leurs actes et 
qui , quoiqu'assujetis aux lois de la nature , manifestent ce- 
pendant des effets d'une volonté et qui , par cette raison , 
sont dotés d'un degré de liberté et de spontanéité? A tou- 
tes, ces appétences (appetitus) instinctives on ne peut appli- 
quer que la première acception de la quantité^ savoir 
l'unité absolue, ce ne sont que durées sans étendue ^ et 
cependant toutes ces sensations sont des perceptions objec- 
tives: car, considérées comme intensités, elles appartiennent 
a une connaissance qui nous vient de notre objet, de notre 
corps. Cette connaissance de la douleur et de son con- 
traire qui existent en nous, les sympathies, les antipathies, 
les aversions , etc. , etc. , multipliées à l'infini , qui nous 
stimulent, irritent, attirent, n'étant pas des actes qui ap- 
partiennent aux êtres organisés, réclament une causalité 
voulante, hors de nous. La connaissance de toutes les opé- 
rations, auxquelles eUes donnent lieu, qui sont indépenden- 
tes de notre intelligence et de notre volonté, et qui se ma- 
nifestent néanmoins comme des velléités hétérogènes qui 
nous viennent d'une vie qui nous est commune avec la 
matière et avec les forces motrices ; qui nous viennent de 
causes dont les buts sont hors de notre sujet, et qui exer- 
cent sur nous une influence qu'assurément nous ne pou- 
vons paa nous imputer, toutes les fois qu'elles sont de na- 
ture à ne pas pouvoir être régies , ni par notre entende- 
ment, ni par notre raison, ni par notre Ubre arbitre. Cette 
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faculté initincUve aTec tout cd qu'elle contient est un #a- 
vaiTf mais un savoir qui ne nous "vient pas de ce qui est 
intellectuel en nous» ni des cinq modifications de notre 
sens externe. Nous en sommes doués dés notre naissance, 
et nous en participons [nous les partagons] avec tous les 
êtres sentans. Si nous pouvions expliquer tous ces phéno- 
mènes de l'instinct et Finstinct lui-même , ils seraient les 
objets d'une science qu'on pourrait nommer la physiologie 
universelle , l'opposé [anti-doctrine] , en tout , de la psycho- 
logie;. Ces opérations machinales , surtout dans les situa- 
tions les plus passives , le sommeil , le somnambuh'sme , les 
rêves, les visions dans toute espèce de délire qui affectent 
le SOI (Tàme, la conscience) mais sans que nos facultés in- 
tellectuelles y soient pour quelque chose, si ce n'est pour 
en prendre note et quelquefois même sans qu'elles puis- 
sent pénétrer jusqu'à l'âme; toutes ces opérations (car ce 
ne sont pas nos actes ; notre liberté réagissante n'y est pour 
rien) nous prouvent des rapports entre elles et la nature 
entière qui doivent nous convaincre que nous touchons, 
de ce côté, i une vie toute dynamique, mais différente en 
tont de cette vie toute individuelle que nous avons exa- 
minée en traitant de l'application des lois de notre intelli- 
gence â nos deux expériences qui sont en tout analogues 
i ces lois et à ce qu'exige notre raison , toutes les fois que 
cette suprême modification de notre intelligence ne dépasse 
pas les bornes de ces deux expériences. 

L'expérience toute instinctive (en y comprenant tout ce 
qm ne dérive pas du moi et des objeU hors de nous) est 
im êavoir entièrement empirique qui surgit de notre orga- 
nisation seule, ou bien de notre organisation dans son rap- 
port avec les forces de la nature objective dont cette or» 
gamsation (quoiqu'individuelle) fait partie; ce savoir, s'il 
pouvait jamais devenir une expérience où les lois de notre 
intelUgenoe purent être appliquées, serait une théorie scien- 
tifique; mais qui maintenant ne fait pas partie d'une science 
inroprement dite, puisquMIe ne peut aboutir qu'à des sup- 
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positions qui ne seraient que vagues , en cas qu'elles ne 
pussent s'unir â une hypothèse, réunie à ce qui sans elles 
devrait rester une dualité insoluble. 

Sans cela nous ne voyons dans l'expérience instinctive 
que des efiets sans causes et des moyens sans buts con- 
nus ; des inhérences , sans en connaître la substance ; de$ 
impressions sans connaître les objets dont elles dérivent. 

C'est ainsi que l'enfant qui vient de naître est déjà mu 
yers le sein maternel par un savoir instinctif qui n'est pas 
le sien ; c'est ainsi encore qu'un maniaque , lorsqu'il jouit 
encore d'intervalles lucides , priera ceux qui l'entourrent de 
l'enchainer et de le rendre dans un état de captivité , 
quand il sentira s'approcher cette espèce d'aliénation men- 
tale qui le mettra sous la puissance de ces yelléités dé- 
pravées qui le priveront, en partie ou entièrement, de son 
libre arbitre. Il sait par des antécédens, que, dès le mo- 
ment qu'il tombera dans les accès dont il a déjà éprouvé 
plus d'une fois les funestes effets, il ne sera plus à lui, 
jle maître de sa Tolonté , de ses résolutions , de ses actions] ; 
que tous ses actes furibonds ne seront plus que des opéra- 
tions , que des causes étrangères qui , en agissant sur son 
cerveau et autres organes dépravés, produiront en dedans 
de lui des pensées , des désirs , des sensations , des buts 
même qui ne seront pas les siens. Il le sait si bien, qu'il 
ne se les impute pas ; il aura bien la conscience , que c'est 
dans son organisation et non pas dans celle d'autrui , que 
ces effets auront eu lieu , que se sont ces effets qui suppri- 
meront ou opprimeront sa liberté; mais revenu à lui- 
même , il ne les confondra pas avec ses actes volontaires , 
eu se les rappelant dans ces momens lucides. Il distin- 
guera parfaitement les forces de la nature qui opèrent sur 
ses organes de celles qu'il dirige lui-même. C'est comme 
s'il y avait deux objetê voulans et pensans, et comme, 
si le MOI hétérogène [étranger ou externe] eut triomphé, 
dans la lutte. 

On pourra dire, que c'est son cerveau malade, le de»- 
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ordre de son organisation , qui en sont les causes ; mais il 
ne s'agit pas ici de la cause qui Ta réduit dans cet état, 
mais de la cause opérante de ces actions , lorsqu^il ne sera 
plus en état d*être lui-même la cause de ses actions volon- 
taires; il s'agit de savoir, quel est le pouvoir qui agit en 
lui, lorsque la maladie a intercepté la puissance intelligente 
dont il était doué avant le dérangement de son esprit; et 
si ces deux puissances (quoiqu'unies dans un même centre 
d'activité, dans l'état normal de ses organes sentans), [qui 
sont les instrumens de la sensibilité] n'étaient pas essentiel- 
lement distinctes , mais parfaitement identiques , elles ne 
seraient pas deux pouvoirs et même deua? savoirs opposés 
Ton à Tautre dans son état morbide [dans son état de ma- 
ladie]. Dans son état parfaitement sain, le savoir de l'in- 
stinct sera donc également du savoir de l'intelligence libre; 
avec cette différence seulement, que, dans l'état de santé, 
tout sera en équilibre; les passions, etc., y seront soumises 
à la Raison , au Jugement , à la volonté; et les facultés 
intellectuelles réagiront sur ce qui n'est qu'instinctif. Par 
conséquent cela ne prouvera pas , que cette dualité est dé- 
truite , mais que les puissances cognitives se sont unies 
dans une même perception du moi; de la même manière 
que les cinq intuitions qui se rapportent aux objets hors 
de nous se réunissent à l'intelligence du moi et des objets 
sans se confondre cependant avec les deux connaissances 
que nous avons de l'un et de* l'autre. 

Entre ces deux connaissances le savoir de l'instinct tient 
un milieu exact et semble en quelque sorte former un 
trialisme avec notre connaissance objective et subjective; 
un savoir qui, sans être le nôtre, participe pourtant de 
l'une et de l'autre; un savoir qui, lorsque nous le con- 
sidérons dans les animaux [dans les bétes] qui, dans l'échelle 
des êtres organisés que nous connaissons , sont placés i 
une distance immense de l'homme, s'offre à nos regards 
scrutateurs comme une sdence presqu'infaillible et conime 
un savoir dans les animaux qui se développe comme 

2 
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une puissance potentielle {*) , libre en elle même et agis- 
sant d'après des buts rès-déterminés , et avec tout cela, 
comme une force coércitive dans l'organisation des êtres 
où elle se manifeste. — Les dififérentes espèces d'abeilles, 
les Ters à soie, les araignées et tons ces insectes qui 
travaillent d'après des plans très-architectoniques , les oiseaux 
de passage , etc. , etc. , dont les oeuvres n'ont rien de com- 
mun avec les travaux produits d'après [un plan formé] 
par une intelligence qui raisonne [sur ses entre{M*ises] et 
d'après un choix libre, attestent cependant, sans qu'on 
puisse en douter, que leurs ouvrages sont absolument de- 
pendants d'une intelligence qui agit en eux ; de même que 
ce savoir instinctif qui , pour être soumis à notre volonté , 
n'en est pas moins une intelligence indépendante de nous , 
laquelle ne peut s'expliquer que d'après l'hypothèse, qu*il 
existe hors de nous un savoir universel à^la-fois objectif et 
subjectif y une science qui est à-la-fois pouvoir et savoir. 

C'est à lui [à cette intelligence, à cette âme universelle] 
que nous devons ces sensations , ces désirs , ces souvenirs , 
ces sentimens , cette vie nocturne , s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi, objective et subjective, qui ne peut s'expliquer 
par les cadres de nos conceptions fondamentales de notre 
entendement , qu'en doublant les notions des secondes ac- 
ceptions de chaque catégorie, et qui, conforme à la notion 
de l'espace , ne l'est pas à celle d'un tems qui ne serait que 
successif; mais un savoir qui demande une loi formelle d'in- 
tuitions qui soit en tout le pendant de celle de l'espace établi 
et immobile, tel qu'il nous en faudrait un pour concevoir la 
substance permanente, renfermant en elle toutes les inhéren- 
ces possibles de la substance de la matière dont nous n'avons 
aucune expérience, mais dont la substaniialité du moi, de 
laquelle nous avons une expérience parfaite, est une idée 
analogue; une substantialité qui, si elle ne proclame pas 



{*) Une puissance qui, sans agir actnellement , produit son effet par nne 
yerta quelconque dans TocGaâion ; ce mot se prend ici comme synonyme de 
réelle, effectwe. 
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rétemité, n'en exige pas moins un passé qui n'est pas un 
passé pour Pâme. ^ 

224. 

Ce savoir instinctif , aveugle et clair- voyant .à la fois, 
dérivé d'une nature intentionnelle (^) et qui ne se rapporte 
pas aux phénomènes en tant que nous les connaissons , 
ne peut donc être attribué qu'aux objets en eux-mêmes 
et au MOI en lui-même , c'est-à-dire, à un ordre de choses 
où l'objectif et le subjectif sont identiques: car c'est tout ce 
qui nous reste à supposer, afin de mettre en rapport tout 
ce qui tient à l'instinct et à l'expérience que nous en avons. 

Sous se rapport, il y aura une identité de la connais- 
sance objective et subjective, réunies dans cette expérience 
instinctive qui serait inexplicable, si nous n'admettions pas 
cette identité des deux mondes, identité dont ce qu'il j a 
d'apparent, de phénoménal dans l'un et l'autre, semble 
s'entre-détruire , dès que la raison s'efforce de les assimiler 
Tua à l'autre, soit en subjugant le moral au physique, soit 
en identifiant le physique avec le moral. 

S 225. 

Les philosophes ne se sont que très-rarement occupés 
de F Instinct , et lorsqu'ils s'en sont occupés , ils ne l'ont 
fait que d'une manière bien superficielle. La cause en est 
vraisemblablement, qve la physiologie est encore bien loin 
d'avoir produit des résultats propres à trouver une place 
assez importante dans cette science qui pourrait s'appeler 
la physiologie universelle et qui, d'après sa tendance na- 
turelle, devrait tenir un point [central] entre la physiologie 
[spéciale ou proprement dite] et la psychologie. — Sépa- 
rée de la matière inerte, cette instinctivité s'approche de 



(*) Qai appartient h Tintention , c. à d. » k ce mouvement de Tftme par 
leqnel on tend ^ quelque fin. 

2* 
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la matière organisée, telle qu'elle se montre dans les plan- 
tes qui sont [formées] d'une matière vivante , sentante 
[douée de sentiment] peut-être. Là tout est instinct, c'est* 
à-dire, la vie universelle de la nature, modifiée de diffé- 
rente manière , mais au plus bas degré de l'individualité , in- 
stinct privé de tout mouvement spontané et attaché à la terre. 
L'animalité approche, à différentes distances des zoôphytes(^), 
de la vie individuelle ; l'instinct s'y efforce , dirait-on , d'ap- 
procher de la nature pensante; mais rien ne fait encore 
soupçonner un libre arbitre; les animaux les plas rappro- 
chés de l'humanité n'ont rien qui pourrait nous faire 
croire à une volonté distincte de leurs besoins , de leurs 
désirs , etc. , etc. , et dans quelques animaux qui se trou- 
vent à une distance immense de l'homme , ces insectes ar- 
tistes dont nous avons déjà parlé, l'instinct se montre 
comme une puissance intelligente en elle-ménîe , douée 
d'une causalité intentionnelle , mais qui ne se reproduit dans 
ces êtres que comme l'effet connu d'une cause inconnue 
et étrangère à l'intelligence de ces êtres qui , outre leurs 
sensations purement instinctives , ne sont pas privés d'un 
entendement. Le célèbre Reimar, Professeur de philoso- 
phie à Hambourg, au milieu du 18me siècle, dans ses olh 
êervationê physiques et moraleê êur les instincts des ani* 
maux ^ leur industrie et leurs moeurs ^ quoiqu'il ne re- 
monte pas à une intelligence intentionnelle qui réside dans 
la matière , ne laisse cependant aucun doute i dans ses dif- 
férentes espèces des instincts des animaux , sur ce que leurs 
sensations instinctives ne peuvent être confondues avec 
leurs actes spontanés et volontaires, et il donne, pour ainsi 
dire, à ses lecteurs les prémisses, pour en tirer la consé- 
quence, qu'ils sont doués de deux savoirs très-distinct9» 
dont l'un appartient à leur nature individuelle, libre à un 
certain degré, l'autre à une disposition innée qui est en- 



(*) Classe d^animanx sans vertèbres , sans nerfs et sans membranes articu- 
las , et sans organes destinés )i la circnlation et à la respiration. 
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tièrement mécanique et à laquelle il leur est impossible 
de résister; et cela étant ^ il aurait du aboutir à cette con- 
clusion : que ces deux savoirê , quoique dans une dualité 
apparente dans ces êtres, doivent être reconnus comme 
unis et identiques dans un principe qui est au 'dessus de 
leur état phénoménal. 

Après aToir énumeré plusieurs classes d'instincts, en les 
distinguant en pouvoir mécanique et en pouvoir libre, il 
poursuit ainsi: — «Les instincts industriels des animaux de 
la même espèce, dans un état libre (c. à d. sans contrainte 
hors de leur organisme), opèrent toujours d'après les me* 
mes méthodes inyariableuient déterminées ; au moins en ce 
qui y est essentiel. C'est pourquoi l'on n'y remarque au- 
cune différence , en quelque contrée que ce soit. Les gé- 
nérations présentes et celles à venir ne perfectionnent point 
les instincts des générations passées; mais si l'on ne remar- 
que point, qu'ils acquièrent une nouvelle industrie, on ne 
voit pas non plus, que celle qu'ils tiennent de la nature 
8'altère ou se perde." — Il y en a même dont l'instinct est 
accompagné de pressentiment, comme dans les oiseaux pas- 
8agers; on observe encore Part des insectes qui subissent 
des métamorphoses (^) et qui, lorsque le tems de leurs 
transformations dans une autre existence arrive, comme 
l'observe l'auteur cité, se suspendent ou forment des enve- 
loppes , ou bien s'enterrent pour se garantir du i'roid , de 
l'humidité et d'autres accidens qui pourraient leur nuire, en 
recommençant une autre manière d'être et de vivre. 

Tous ces phénomènes dont quelques-uns se montrent chez 
les hommes comme dans les animaux , dans ces animaux 
dont l'inteUigence est entièrement soumise au savoir instinc- 
tif, ne peuvent être expliqués, que par une substantialité 
hétérogène [étrangère en quelque sorte] qui, quoique n'ap- 
partenant pas à notre substantialité personelle , requiert une 



(*) Changemens de leurs fonnes corporelles, ou de leur organisation infé- 
rieure , en d'autres Tonnes et en une autre organisation. 
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identité de savoir dans Tune et dans l'autre. Il y à donc une 
subjectivité dans la nature objective, comme il y a une ob- 
jectivité dans notre sujet, toutes les fois que nous considé- 
rons ce sujet, non comme action, mais comme agent et 
comme personne. Et c'est précisément cette idée de sub- 
stance personnelle permanente qui exige (avec l'identité de 
notre connaissance morale et physique) le tems absolu , 
c. à d. l'éternité. Cet Instinct, s'il ne tient pas à notre 
expérience objective, pas plus qu'à notre expérience sub- 
jective, qui Tune et l'autre sont d'une nature phénoménale, 
ne pourra donc être rapporté qu'à ce qui est un état nou- 
fnénal dont les phénomènes ne sont que les types. — £t 
c'est ce qui nous fait entrevoir c^ que pourrait être le moi 
nouméne, tandisque les actions libres de ce même moi 
nous font pressentir ce que c'est que la substantialité , et 
par conséquent, l'éternité de la matière. 

S 226. 

Nous avons reproché a Kant, qu'en voulant déduire une 
théologie morale de ce qu'il nomme la ratjfon pratiqusy il 
ait abandonné la méthode critique, non seulement pour* la 
remplacer par le dogmatisme , mais pour se créer une phi- 
losophie hyperphysique et surnaturelle [une philosophie qui 
surpasse toute science physique et s'élève au dessus de la 
sphère de la nature entière tant des corps que des intelli- 
gences] où il admet une sphère d'êtres , si non pensans 
[intellectuels], du moins voulans [doués d'une volonté] dont 
il est impossible de soupçonner même la possibilité. Il 
admet cette sphère , ne sachant que faire du tems où tous 
les évènemens et toutes les actions se succèdent d'après une 
causalité; conception dont il est impossible de séparer le 
tems ; et ce qui rend sa causalité libre plus incompréhen- 
sible encore , c'est que le tems dont il nie l'existence , soit 
phénoménale, soit nouménale, ne peut être élevé, ni dans 
son système théorique, ni dans son système problématique- 
raent pratique, jusqu'à l'idée de l'éternité. 
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Peut-être cependant, que son erreur, quant à l'espace et 
au tems , pourra servir à nous conduire et à nous guider , 
dans nos recherches , vers l'hypothèse de Tidentité de la 
nature subjective et de la nature objective, dans son état 
nouuiénal où le teins et l'espace se trouveraient également 
identifiés. 

Son erreur consiste avant tout en ce que dans sa théorie 
critique, par rapport â ces deux intuitions phénoménales, 
il ne distingue {>as l'idée d'existence de celle de la réalité, 
idées qu'il distingue cependant très bien dans son exposition 
des conceptions pures de l'entendement. 

En traitant de ces deux lois de la sensibilité (pag. 56 de 
la cr. de la r. p.) il leur accorde trop et trop peu, comme 
à deux sources de notre connaissance. — Trop , en leur ac- 
cordant une r^/fV^' vis-à-vis des phénomènes, c'est-à-dire, 
une réalité relative. Trop peu, en leur ôtant, avec la ré- 
alité ^ Pexietenee, soit subsistente, soit seulement inhérente. 
En les considérant comme subsistantes, comme le font or- 
dinairement les physiciens mathématiques : « nous devons 
admettre,^ dit-il, «deux non-élree exiêtaru pour soi qui 
seraient éternels et infinis .... qui ne seraient là , que 
pour renfermer en eux toute réalité^^ (^), 

II. aurait dû dire: deux non-réalités, auxquelles il faut 
cependant reconnaitre une existence pure , phénoménale , 
quoique les phénomènes eux-mêmes seraient des réalites 
sans existence et sans quantité extensive. Car qu'est-ce que 
seraient des étendues et des durées privées des conditions 
nécessaires de leurs quantités extensives ; et qu'est-ce que 
serait une réalité relative , telle que celle qu'il accorde au 
tems et à l'espace sans une existence relative. — L'éternité 
qu'il {>rend quelquefois pour le tems sans fin, serait donc, 
même selon sa théorie, également un non^être (unding). 
Il n'y a de raison à donner pour sa théorie qui aboutirait 



(*) ' So mtissea aie Kwey ewigc ouendliche vor sich bestehendc unthin^c 
anaclimCn « wclche dasind nor nm allos wirckligc in sîrli zti bcfassen.** 
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à une absurdité, que celle de pouvoir admettre dans «a 
raison pratique un moi (objet surnaturel) doué d'une va- 
lonté qui n'est pas notre libre arbitre, mais qui est elle- 
même hors du tems et de l'espace, pour la soustraire, par 
cette théorie , à toute causalité qui , si elle était astreinte 
[restreinte, réduite, limitée] au tems, ne pourrait s'accor- 
der avec ce qu'il comprend par un moi anti-phénoménal et 
une volonté anti-phénoménale. Et pour être conséquent dans 
sa théorie morale où le libre arbitre n'est pas plus libre qtie 
tout autre phénomène, il préfère d'accorder au tems une réalité 
relative et phénoménale, sans subsistance pour soi [propre], 
et inhérente , plutôt que de reconnaître au tems une exis- 
tence quelconque. — Et que c'est là le fond de son erreur, 
on pourra le soupçonner en confrontant deux passages , 
l'un dans sa crit. de la raison pure (p. 577) , l'autre dans 
sa raison pratique (p. 177). Après avoir établi en principe, 
que chaque homme s'est formé un caractère empirique de 
son libre arbitre, comme une certaine causalité de sa rai- 
son , d'après laquelle on peut juger les principes subjectifs 
de son libre arbitre et que d'après cela tous les ac- 
tes des personnes , comme phénomènes , son déterminés 
par leur caractère et par les autres causes coopérantes sui- 
vant l'ordre de la nature; il continue dans le premier pas- 
sage : « si nous pouvions scruter jusqu'au fond tous les 
phénomènes du libre arbitre humain, il n'y aurait aucune 
action humaine que nous ne pourrions pas prédire avec 
une entière certitude et connaitre comme produite néces- 
sairement par les conditions précédentes." — U est impos- 
sible de dire plus pertinemment [positivement, clairement] 
que toutes les actions de l'homme, considéré comme être 
phénoménal, c'est-à-dire, de l'homme tel que noas le con- 
naissons, sont prédéterminées par une causalité irrésistible. — 
Et dans le second passage, celui de sa raison pratique ^ 
après avoir soutenu ce qui suit (pag. 169) (*) : «Dans le 

(*) Ich bin in dem zeitpuncte dcadn ich handel niemcUs frof, C*est le tems 
qui prêche Toction , qui Ta déterminée. 



Digitized by 



Google 



25 

tems où j'agis , je ne suis jamais libre." — il dit avec 
une précision qui ne laisse aucun doute par rapport à 
ce fatalisme phénoménal: «On peut concéder, [accorder, 
ayouer , admettre] que lorsqu'il serait possible d'avoir une 
connaissance si profonde de la manière de penser d'un 
homme , telle qu'elle se montre dans ses actes , tant exter- 
nes qu'internes , et que nous connussions tous les motifs , 
et tout ce qui y aurait donné lieu , on pourrait calculer 
d'avance les rapports de cet homme à son avenir , avec la 
même certitude, qu'on calcule une éclipse solaire ou lu- 
naire." — Voilà donc l'homme phénoménal astreint [forcé] 
par le tems passé à devenir ce qu'il sera pendant toute sa 
vie phénoménale; et il j ajoute immédiatement: «et soute- 
nir néanmoins , que l'homme est libre ;" — c'est-à-dire , 
l'homme phénoménal , l'homme tel que nous le connais- 
sons , ou plutôt , tel qu'il se connait lui-même , tel que 
chacun de nous connait son caractère intérieur, au moyen 
des impressions que nous recevons de notre moi et de 
son sens interne, est un produit de la nature et comme 
tel forcé d'agir et de former son caractère individuel d'après 
des lois immuables ; (en d'autres termes , nous sommes les 
hommes machines de Lamétrie) , dans notre état phéno- 
ménal : mais nous sommes moralement libres , considérés 
comme noumènes, et tels que nous ne nous connaissons 
pas. 11 faut seulement y ajouter, que dans notre état phé- 
noménal nous nous attribuons par la conscience morale le 
mérite et le blâme de toutes nos actions. 

S 227. 

Rien n'est plus absurde qu'une telle philosophie morale 
où il faut supposer un moi à-la-fois libre sans connaitre 
sa liberté, telle qu'elle est dans une sphère hyperphysique , 
et d'un autre côté ce même moi forcé par les lois de la 
nature, dans ses actions qu'il croit libres. — Il faut bien 
avouer cette absurdité , et cependant rien n'est plus consé- 
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quent que cette amphibologie mystique , dans le criticîsme 
partial de Kant, en n'admettant que Texpériesce objective 
susceptible d'être soumise aux vérités primordiales de notre 
entendement, et en ne voyant dans le tems qu'une forme 
de notre intuition , sans existence , mai» comme telle im- 
muablement attachée à la causalité absolue; il est impossi- 
ble de concevoir une volonté qui puisse s'élever au dessus 
des lois de la nature , et d'échapper au fataliêtne univer^ 
êêly sans avoir recours à un s^ystéme diamétralement op- 
posé, mais à-Ia-fois inconnu et incûuqaissaUe où le tems 
n'est pas même phénomène , mais où il est une de ces per- 
ceptions nécessaires , dans le foyer cognitif de notre intelli- 
gence , et où le sujet pensant lui-même n'entre que comme 
le cadre des facultés qui, joint à cette expérience, l'accom- 
pagne dans la pensée, pour former cette connaissance de l'uni- 
vers objectif et matériel; laissant à l'x qui plane sur cet uni- 
yers et dont le moi connu fait partie , le soin des objets en eux- 
mêmes , tels qu'ils sont , abstraction faite de notre manière 
de les percevoir, à laquelle tout ce qui est objectif est sou- 
mis, pour nous, et c'est dans ce sens que les objets doi- 
vent se conformer à ces loix cognitives dont l'ensemble 
forme le uoi. 

Au lieu de rechercher une troisième expérience dans une 
hypothèse où la nature objective et subjective pourraient 
s'identifier dans une expérience où les deux autres trouve- 
raient la solution de leur dualisme, le criticisme de Kant 
croit pouvoir résoudre cette dualité inextricable dans sa 
théorie pratique qui n'est pas même une hypothèse; mais 
qui est une supposition négative , développée avec une pé- 
nétration profonde dans tous les recoins les plus cachés et 
les plus subtilisés de la pensée, s'appuyant cependant sur 
une expérience d'imputation des actions qui, sans être 
libres, reflètent des rayons d'une volonté libre byperphy* 
sique et surhumaine. 

Cette liberté absolue et pure, dégagée de toute velléité 
d'un caractère doté [pourvu, privilégié] de ce que nous 
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comprenons par libre arbitre cette liberté nouménale d'une 
volonté également nouménale et qu'on suppose dans cette 
philosophie critique de Kant, comme étant la causalité des 
actions de l'homme dans son état phénoménal; — cette 
volonté causante [qui agit comme cause] enfin, cachée et 
occulte, qui, quoique hors du tems, opère cependant dans 
le tems, et les phénomènes d'une nature morale qui se 
succèdent dans le caractère de l'être pensant — tout cela 
est assurément peu propre à nous être de quelque uti- 
lité dans nos recherches d'une hypothèse qui, en conciliant 
le dualisme qui sépare la nature physique de la nature 
mor^e de l'univers , nous élè versât à l'identité absolue qui 
renfermerait la solution youlue [exigée] par la raison: car 
au lieu de viser à une solution , cette causalité inconnue , 
occulte, hors du tems et de Tespace, rend la contradiction 
plus tranchante [décisive, peremptoire] qu'elle ne le serait 
déjà, dans la critique de la raison pratique. Cependant lors- 
que l'auteur de la erit. de la r. pr. descend de son empirée 
inintelligible, pour éclaircir, autant que possible, son monde 
nouménal où une volonté ineffable [inconcevable] plane 
causatement au dessus d'un monde phénoménal, comme lé- 
gislatrice universelle, libre et néanmoins nécessaire, il se 
sert alors d'un trope [ou figure rhétorique] qu'on n'a qu'à 
prendre dans un sens propre et non*figuré , pour en con- 
clure, non ce qu'il a soutenu, mais ce qu'il aurait du sou- 
tenir, pour remplacer le tems, afin de l'identifier avec une 
notion dont le tems est le type. 

((La nature hypersensible (dit-il p. 74), autant que nous 
pouvons nous en faire une idée , n'est autre chose qu'une 
nature soumise à l'autonomie de la raison pure et pratique , et 
la loi de cette autonomie est la loi morale, laquelle est par 
conséquent la loi fondamentale d'une nature qui est au dessus 
de nos sens, et d'un monde purement intelligible [intellec- 
tuel, spirituel] dont le pendant (das gegenbild) dans le 
inonde sensible eût du exister, sans changer à-la-fois en 
aucune manière les lois du monde sensible." — Cette pen- 
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sée est sublime et digne du grand penseur qui s'en est servi » 
pour faire soupçonner un des rapports supposés entre Tuni- 
vers sensible et le monde qu'il nomme intelligible; mais ce 
serait un rapport qui, pris au pied de la lettre, ne serait 
qu'un rapport entre l'univers physique et l'univers moral. De 
cette manière , le monde sensible qui , par cette raison , resterait 
toujours le monde phénoménal dont nous avons l'expérience, 
régi par les lois de la nature physique, et par conséquent, 
par une causalité coactive [coopérante] , ne serait en rien chan- 
gé, quant à sa nature objective; et la seule différence consis* 
terait en ce que les hommes seraient motivés [menés, diri- 
gés par les motifs d'une volonté] par un libre arbitre qui 
se trouverait dans une concordance parfaite avec Fimpératif 
catégorique; et leurs penchants, leurs passions, leurs in- 
stincts , et leur caractère , etc. , ne les empêcheraient jamais 
d'agir suivant cette loi morale; leur volonté serait conforme 
à cette règle impérative : — <i j^gis éPaprès une "maxime 
qui puisse être reconnue comme la loi universelle.^^ En 
admettant une telle nature, on aurait fait un grand pas 
vers l'hypothèse que nous projetons ; mais elle laisserait 
la théorie Kantienne dans le même état insoluble : ce car la 
causalité absolue qui n'a de signification dans son rapport 
avec le tems , lequel selon Kant n'a pas même une existence 
phénoménale, cette causalité, qui ne peut opérer que dans 
une succession continue et non-interrompue rendrait, cette 
autonomie impérative impossible dans la nature phéno- 
ménale. 

Sans admettre une causalité intentionnelle dans cette nature, 
comme un contrepoids à celle de cause et d'effet, l'impé- 
ratif catégorique n'y est qu'un mot vide de sens. — En 
admettant, au contraire, une causalité de but et de moyen, 
comme antithèse équilibrante dans le monde phénoménal, 
et le tems^ ainsi que Pespaeey phénoménalement existants; 
une telle nature , régie par l'autonomie de la raison , serait telle 
qu'il la représente, savoir une natura ectypa (l'image sym- 
bolique) d'une nature nouménale, {natura archetypà) qui, 
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qnoîqne inconnue dans son essence nouménale, serait dans 
une conformité parfaite à ce que nous appelons le libre 
arbitre des êtres rationnels. Le tems ne serait plus un 
nan-étre (ein unthing) , loi purement et simplement formelle 
de Tunivers sensible, mais, avec F espace^ la base indestruc- 
tible de la nature, et conjointement avec lui, le type de 
ce que Téternité serait pour l'univers nou menai. 

Sous ce rapport le dualisme du tems et de l'espace ré- 
duit â Funité, serait dans une parfaite analogie avec les 
deux expériences identifiées avec cette expérience dont nous 
ne connaissons que les phénomènes inexplicables par les 
lois de Tentendement et faiblement adombrés [figurés] 
dans les troisièmes acceptions des catégories que nous 
avons designées sous les dénominations de totalité ^ de 
limitation , et Jtaetion et de réaction , dans un sens ab- 
solu. — Cette dernière causalité surtout, qui est la réci- 
procité de l'activité et de la passitivité de tout ce qui existe 
simultanément dans la nature entière, n'est donc plus la 
nature physique et la nature morale, prises distinctement 
Tune de l'autre, mais la nature unique et identique com- 
prenant dans sa totalité ces deux natures réunies dans la 
vie universelle de l'univers, nature dont toutes les sensations 
et toutes les opérations instinctives se manifestent dans la 
troisième expérience. 

Dans les antinomies qui résultent des deux systèmes dog- 
matiques , même en les soumettant à la méthode critique , 
nous avons vu , qu'au lieu de résoudre le problème du 
dualisme , elles n'ont fait que l'augmenter [que de rendre 
cette solution plus difficile]. Il en est de même dans la 
dialectique de Kant. Au lieu de ne trouver que l'antithétique 
de la causalité de cause et d'effet, il aurait dii démontrer 
une égale antinomie dans la causalité de but et de moyens; 
il aurait rendu par là le dualisme plus tranchant [plus mar- 
qué, plus vivement tracé], mais, comme dans plusieurs cas, 
ce procédé aurait été l'excès du mal qui en aurait porté le re* 
mède avec lui. — On trouverait dans la troisième expérience 
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le mot de rénigme, en érigeant 8ur sa vraie base le dualiame 
du tems et de» Tei^ce , et [en Télévant] à Tanîté sans bor* 
nés de Fétemité. 

Voyons cependant ce <(ue cette éternité , ^e nous som- 
mes bien loin de connaitre, et qui remplacerait le tems 
comme intuition dans Texpérienoe d^une nature intention- 
nelle, nouménale que nous ne connaissons pas plus, mais 
dont nous supposons, que tout ce qui a trait aux différen- 
tes espèces d^instinct, doive être Fétat phénoménal; voyons, 
dis-je, ce que cette éternité devrait être et ce que, dans 
cette supposition , cette troisième expérience mixte et cette 
troisième intuition d^une sensibilité qui nVst pas la nôtre et 
qui demanderait encore une troisième causalité entre celle 
de cause et £ effets et celle de lut et de moyen j [voyons ce 
que cette éternité, ce que cette expérience, cette intuition 
et cette causalité , d'un troisième ordre] seraient dans Thy- 
pothèse où le contradictoire du dualisme se trouverait ré- 
solu dans ridentité transcendante des phénomènes objectifs 
et subjectifs. 

Tout ce quil y a à remarquer par rapport aux deux 
causalités qui se contredisent dans la supposition qu'elles 
sont prouvées, Fune et Tautre, avec une ég^ale évidence, 
n'est pas encore entièrement épuisé. 

Avant de passer à ce qu'il y est encore à remarquer à 
ce sujet, il ne sera pas inutile de recourir aux raisonne- 
mens que Kant a employés, pour résoudre les contradictions 
qui se présentent dans les antiJEiomies qu'il appelle dyna- 
miques. 

LES iNTINOHlES DE Li GADSALITÉ, DIPRËS KANT. 

S 228. 

N'admettant que les • phénomènes objectifs pour y appli- 
quer les conceptions pures de l'entendement, Kant ne s'oc- 
cupe que de ceux-ci, dans l'exposition des antinomies qui 
s'y rapportent aux assertions thétiques et antithétiques de 
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la causalité; et par conséquent» il n^entre pas dans ce qui 
a trait â la causalité subjective de but et de moyen» — 
D'tfprès cela^ il expose cette antinomie concernant la rela- 
tion , de la manière suivante : 



THESE. 

Tout ce qui arrive dans le 
monde , ne dépend pas unb- 
quement des lois de la na- 
ture , et Texistence des phé- 
nomènes exige de plus une 
causalité libre. 



ANTITHÈSE. 

Il n'y a pas de causalité 
libre; mais tout ce qui arrive 
dans le monde a lieu d'après 
les lois de la nature. 



D'après ce qu'il a dit an- 
térieurement , la preuve [ou 
la démonstration] en est se- 
lon Kant, qu'en remontant 
de dause en cause » on ne par- 
viendrait pas à une cause in- 
dépendante; mais en tout cas 
la série des causes serait sans 
cause. Il faut donc une cause 
première libre , sans laquelle 
il vl'j aurait pas une totalité 
ilans la série des causes. 



En admettant une cause 
libre ; celle-là n'aurait pas de 
cause, ce qui détruirait l'as*- 
sertion de causalité , comme 
loi universelle. Une liberté 
dans les causes aboutirait à 
un monde, (â une nature) 
privé de lois nécessaires ; à 
une espèce d'anarchie objec- 
tive. 



Cette antinomie est reproduite par la série de la modalité 
que nous traduirons le plus littéralement possible, parce 
qu'elle contient des vues sur Texistence que nous n'avons 
pas encore exposées dans les détails qui pourront nous servir 
en ce qui est encore â ajouter, pour remplir tout ce 
qu'embrasse Tidée de causalité. 



Digitized by 



Google 



32 



THÈSE. 

A Tunivers il faut quelque 
cho8e qui , (soit une de ses 
parties, ou bien comme sa 
cause) existe comme un être 
purement et absolument né- 
cessaire^ 



PREUVE DE LA THESE. 

L^uniyers sensible étant la 
totalité de tous les phénomè- 
nes, contient en même tems 
(simultanément) une série de 
changemens. Car sans ces 
changemens, la conception de 
série du tems, comme condi- 
tion de la possibilité du monde 
sensible, ne nous serait pas 
donnée (^)? Chaque change- 
ment est soumis a la condi- 
tion qui, quant au tems, le 
précède, et sous laquelle il 
est nécessaire. Or chaque 
chose conditionnelle exige une 
série achevée de conditions 



(*) Le tems précède bien objectire- 
ment la possibilité des changemens 
comme la condition formelle; mais 
seulement d^one manière snbjectiye, 
et dans la réalité de la conscience se 
trouve cette représentation; mais seu- 
lement toute autre au mojen de Tex- 
périence. 



ANTITHÈSE. 

Il n^existe nulle part (c. à 
d. ni dans le monde, ni hors 
du monde) aucun être comme 
sa cause; (c. àd. aucun autre 
être absolument nécessaire qui 
soit lui-même la base ou le 
fond de sa propre existence. 

PREUVE DE L ANTITHÈSE. 

Supposons que le monde 
lui-même, ou quelque chose 
dans le monde, soit un être 
absolument nécessaire; dans 
ce cas, il y aurait dans la 
série de ses changemens un 
commencement qui serait in- 
conditionnellement nécessaire , 
et par cela même sans cause ; 
ce qui est contraire aux lois 
dynamiques de la détermina- 
tion de tous les phénomènes 
dans le tems; ou bien, cette 
série elle-même serait sans 
commencement, et quoique 
dans toutes ses parties contin- 
gente et inconditionnelle , elle 
serait dans sa totalité absolu- 
ment nécessaire et inconditi- 
onnelle, ce qui se contredit; 
puisque Texistence d'une mul- 
titude ne peut être nécessai- 
re, lorsqu'au cune de ses par- 
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qui la préoédenty et dont le pre- 
mier terme est purement in- 
conditionnel; ce gui est la seule 
chose absolument nécessaire. 
D faut donc qu'il y ait quelque 
chose nécessairement existant, 
lorsqu'un changement existe 
comme son effet (la suite). 

Mais cette nécessité absolue 
appartient elle-même au mon- 
de sensible. - Car en la sup- 
posant hors du monde, la 
série des changemens devrait 
en déduire son commence* 
ment, sans que cette cause 
absolument nécessaire appar- 
tienne au monde sensible, ce 
qui est impossible: car, puisque 
le commencement d'une série 
du tems, ne peut être déter- 
miné que par ce qui le pré- 
cède, quant au tems, la con- 
dition suprême du commen- 
cement d'une série de chan- 
gemens doit exister dans le 
tems, avant que le commen- 
cement eût lieu (car le com- 
mencement est une chose 
existente, a laquelle précède 
un tems , où la chose qui com- 
mence , n'existait pas encore). 

Donc la causalité de la cause 
absolument nécessaire, ainsi 
que cette cause elle-même, ap- 
partient au tems, de même 



ties possède une existence ab- 
solument nécessaire en elle- 
même. 

Supposé au contraire , qu'il 
existe hors du monde une 
cause nécessaire du monde; 
dans ce cas , cette cause, comme 
membre suprême [comme der- 
nier terme ou terme supé- 
rieur] dans la série des causes 
et des changemens dans le 
monde, devrait commencer (*) 
l'existence de ces causes et 
de ces changemens. 

Mais alors aussi cette cause 
suprême devrait commencer 
à agir, et sa causalité devrait 
appartenir au tems , et par 
cela même, à la totalité des 
phénomènes , c. à d. au mon- 
de, par conséquent, cette 
cause elle-même, ne serait 
pas hors du monde ; ce qui 
contredit la supposition. 

Donc ni dans le monde, ni 
au dehors du monde, mais 



(*] Le mot: commencer es tprls dans 
une double signification. Dans nne 
signification active, lorsque la cause 
commence nne série de situations com- 
me son efièt {v\fit). Dans nne signi- 
fication passive , lorsque la causalité 
commence dans la cause même (fit). 
Je conclus ici de la première à la 
seconde. 

3 
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dans une union de causalité, 
il existe un être absolument 
nécessaire. 



qu'au phénomène, (auquel le 
tems est la seule forme pos- 
sible) , par conséquent elle ne 
peut être conçue séparée de 
l'idée de tout phénomène. 
Donc il est dans le monde 
quelque chose d'absolument 
nécessaire, soit comme la se- 
xie entière , ou comme une 
de ses parties. 

Ces deux antinomies , qui dans le fond ne forment qu' 
une seule, par rapport à la causalité objective, sufQsent pour 
en conclure, que les objets, (le monde matériel) considérés 
comme noumènes, se trouvent dans une sphère de contra- 
dictions qui ne sont solubles , [qu'on ne peut lever , ôter] 
qu'en admettant, quQ. les objets ne se trouvent que dans 
un état phénoménal , et que par conséquent ces contradic- 
tions qui sont inévitables , considérées comme effets qui ap- 
partiennent aux phénomènes, n'existent pas dans leur état 
nouménal, que nous ne connaissons pas. II y a donc, si l'on 
veut, un dualisme dans P idéalisme trantcendent al de Kant^ 
savoir ces deux sphères , dont l'une est connue d'après nos 
moyens de connaître et en conformité a ces mêmes mo- 
yens, l'autre inconnue, parce que les instrumens, pour at- 
teindre leur sphère transcendante , nous manquent. Mais le du- 
alisme de deux espèces de phénomènes objectifs , ce dualisme , 
où deux sphères connues se combattent avec une égale évi- 
dence , au lieu de trouver une solution dans le criticisme par* 
tial de Kant , n'y trouve qu'un embarras nouveau et de nou- 
velles contradictions , par lesquelles la solution de ce criticisme 
même doit succomber. Au reste , ce n'est pas par les thèses , 
mais par les antithèses, que ce philosophe aurait du com- 
mencer sa dialectique cosmologique: car ce sont les anti- 
thèses qui s'offrent les premières dans son matérialisme phé- 
noménal. En n'admettant que la causalité de cause et d'ef- 
fet, et en rejetant celle de but et de moyen y l'univers ne 
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se présente d'abord, que comme suivant aveuglement le 
cours des lois de la nature physique, et comme n'existant 
que par sa propre nécessité, sans réquérir [exiger] un être 
absolu dans le monde , ou hors du monde ; et c'est alors 
que la thèse deviendrait, par cela même, l'antithèse, dans 
laquelle la liberté ne pourrait entrer que comme étrangère 
i la causalité absolue. 

Ce n'est que par la philosophie critique, qui reconnait 
deux expériences , et surtout deux espèces principales de 
phénomènes , dont l'une requiert la causalité de cause et 
d'effet , et l'autre la causalité intentionnelle , qu'on peut 
espérer une parfaite solution. C'est par cette philosophie 
achevée, envisagée sous toutes les faces de son ensemble, 
reproduite et redintegrée dans toutes les parties, que ce 
dualisme de la raison s'élève à son plus haut degré [de dé- 
veloppement et de perfection] ; mais en portant simultané- 
ment avec lui la solution de son problême antithétique. — 
Et si, comme on a pu déjà le pressentir, cette solution 
aboutit a* une hypothèse , où cette dualité se termine dans 
une identité parfaite des deux sphères phénoménales ^ nous 
y trouverons une raison de plus , pour donner à la philoso- 
phie critique le plus grand développement, dont le point 
de départ de Kant est susceptible. 

S 229. 

Donnons un résumé succinct de ce qui doit entrer dans 
l'antinomie des deux causalités, où nous verrons que dans 
chacune de ces causalités se montre ce dualisme, mais de 
deux manières différentes. Commençons par voir, quel est 
l'axiome rationnel qui plane sur ces deux conceptions? Nous 
y verrons, que l'antithétique qui en résulte pour nos deux 
expériences , nous fom*nira en même tems la preuve , que , si 
la vérité relative aux sujets pensans se trouve dans une con- 
tradiction absolue avec la vérité relative des objets ; elles sont 
néanmoins, l'une et l'autre, dans une analogie tellement par- 

3* 
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faite, par rapport à leurs directions rationnelles, qu'il sera 
impossible de ne pas y entrevoir une tendance mutuelle et 
réciproque vers l'unité des deux expériences. 

Prenons , pour cet effet , l'axiome de la raison suffisante , 
qui est également yrai dans les deux causalités , ou plutôt 
qui en est l'apogée (^). Cette yérité primordiale est telle- 
ment identifiée avec l'intelligence humaine , que sans elle tout 
raisonnement, sur quoique ce soit, serait impossible; elle est 
si profondément enracinée dans l'essence de la pensée , et 
dans cette faculté que nous nommons la raison , que les 
sceptiques les plus subtils qui ont essayé de prouver, que 
cette vérité n'est pas un principe indubitable, n'ont pu em- 
ployer que des argumens basés sur ce principe même. 
Sans y penser, ils ont nié cette vérité, tout en la prenant 
pour fond de leurs raisounemens les plus spécieux. — Ici 
cependant s'élève une difficulté bien remarquable : car ce 
principe , énoncé comme raison suffisante de toute existence 
possible , et dont l'assertion ne peut être considérée comme 
problématique, — ce principe, tout peremptoire et incon- 
ditionnel qu'il puisse être, est cependant assujetti à la même 
dualité , que Ton trouve dans toutes les autres vérités pri- 
mordiales , lorsqu'on l'applique à nos deux expériences , de 
sorte qu'en l'appliquant aux objets dans leur totalité, la 
causalité est le rapport nécessaire entre cauêe et effisty et en 
l'appliquant aux sujets, cette même vérité s'exprime comme 
la relation entre le but et le moyen. 

LES ANTINOMIES DES DEIIX CAUSALITÉS, SELON LA 
PHILOSOPHIE GRITIOIIE COMPLÉTÉE. 

$ 230. 

La première [causalité] appliquée à la totalité objective , 
c'est-à-dire , à l'univers sensible , s'énonce par la thèse , 
ainsi conçue : 



(*> Terme de Tastronomie : le point où une planète est à sa plus grande 
distance de la terre; an figuré, c''est le pins bant degré d^éléyation dans nnc 
idée on dans nne chose. 
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THÈSE. 

Toutes les situatioDs de l'univers se suÎYent comme si- 
tuations causantes et situations causées. L'état présent du 
monde est le produit nécessaire de celui qui l'a précédé; 
lequel à son tour est le produit d'une situation plus anté« 
rieure; et en remontant ainsi de situation postérieure à une 
situation plus antérieure» on n'arrive jamais à une situa- 
tion première, qu'on pourrait admettre comme une cause 
absolue de toute la série des situations, puisque, dans ce 
cas, cette dernière en remontant (c'est-à-dire la dernière 
dans la rég^ression, en allant en arrière dans le tems passé) 
et la première en descendant, ou dans la progression vers 
l'avenir; — l'une et l'autre existeraient sans raison su£B- 
sante de son être. L'univers existerait donc d'une manière 
contraire à sa propre loi. 

Il en serait de même, quant à la série descendante ou 
progressive des situations causées. Une situation causée ne 
pourrait jamais être la dernière dans les états du monde : car 
celle-d serait une situation causée, sans être à son tour 
une situation causante. Il y aurait donc dans la série des- 
cendante ou progressive dans le tems, un efifet qui serait 
effet le dernier, également contraire à sa propre loi. — Ni 
l'un , ni l'autre , ne peut être admis , sans déroger à la loi 
suprême de la nature; ce qui serait absurde. 

Par conséquent, la série des situations causantes et cau- 
sées de l'univers sera sans commencement et sans fin. 
Mais en admettant cette conclusion inévitable, celle-ci se- 
rait aussitôt remplacée par son 

ANTITHÈSE, 

où il serait prouvé , que l'univers , sans commencement ou 
cause, et sans fin, aboutirait à une contradiction également 
absurde. Car, en admettant l'absence d'une première situa- 
tion causante, et par conséquent, une régression , dans le 
tems passé, d'une série sans commencement, chaque éch^ 
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Ion de la chaîne infinie serait causante et causée ; mais la 
chaine entière serait sans cause, sans raison sufSsante. Car, 
il faudrait du moins répondre à la question : quelle est la 
'cause de la causalité elle-même? Elle ne. serait ps^s seule- 
ment sans cause , mais anticausale [contraire à l'idée ou à 
la notion de cause]. 

Voulant échapper à cette dernière contradiction , en di- 
sant : « de deux choses l'une ; ou la série entière sera la 
cause immanente [inséparable , conjointe] d'elle-même , ou 
bien une cause première en sera la cause absolue et su- 
prême;" on ne ferait, que reculer la contradiction, sans la 
résoudre : car , on demandera toujours la raison suffisante 
d'une existence qui, au lieu d'avoir une cause antérieure, 
en aurait une simultanée avec l'effet, comme nous verrons 
encore par la suite. 

Voilà donc l'antinomie qui se présente dans sa dualité, 
en appliquant le principe de la raison suffisante à l'expé- 
rience objective. On y voit déjà , que Kant , au lieu d'épui- 
ser cette dialectique cosmologique , n'est pas même entré 
dans tous les détails ; en s'attachant seulement à l'expé- 
rience objective , et en négligeant Tantinomie de l'expérience 
subjective; et qu'apparemment il est tombé dans l'erreur, 
en commençant par la thèse qui aurait du. être l'antithèse. 
Appliquons maintenant le même principe fondamental à 
l'expérience subjective et au moi pensant et voulant. 



En soumettant cette expérience à la causalité de but et 
de moyen ; la causalité , de coactive qu'elle était , deviendra 
causalité libre; car toute volition, velléité, ou même tout 
désir, tend à agir, c'est-à-dire, à remplir un bi$i. 

En partant de là, une autre antinomie, plus redoutable 
que la première, fera commencer une nouvelle lutte. Et 
cette lutte est à-la-fois la plus énigmatique que la raison 
[soutient] avec elle-même. 
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Sans nous borner à l'expérience, que nous obtenons de 
notre sujet pensant et voulant , dans celle que nous acquérons 
des animaux les plus rapprochés de Fhumanité, animaux qui 
(quoiqu'avec une moindre intensité de facaltés cognftives) pen- 
sent , veulent et agissent comme nous , en remplissant des buts , 
il nous est également impossible de méconnaître une telle ten* 
dance de desseins comme p. e. dans une infinité d'insectes qui ^ 
quoique placés à une immence distance de l'homme , remplis- 
sent, par un instinct aveugle » des buts, au moyen de leurs 
oeuvres et de leurs opérations industrieuses et artificielles. Or 
ces actes seraient impossibles, si ces insectes n'étaient pas mus 
par des intentions très prononcées qui , étant élevées au des- 
sus de leur propre intelligence, ne peuvent être produites 
que par des forces intelligentes d'une nature intentionnelle. 

Outre cela, nous rencontrons dans le règne végétal, et 
même dans les forces purement mécaniques de la matière, 
que nous nommons matière brute , des causes qui se lient 
à des vues et à des desseins, lesquels ne laissent aucun doute 
sur ce fait, que tout y est astreint à une causalité subjec- 
tive de but et de moyen. — Mais ce qui plus est, la cau- 
salité objective de cause et d'e£fet elle-même doit concou- 
rir, avec la causalité libre, à remplir tous les desseins 
d'une Tolonté conduite par des motifs. Et partout, où no- 
tre expérience n'est pas arrêtée dans la contemplation 
de Tunivers et de son organisme immense, soit que nous 
descendions dans les détails des parties, dont la petitesse 
échappe à nos regards, soit que nous pénétrions, autant 
que possible, dans les vastes régions de l'espace illimité, 
rempli de systèmes solaires, nous trouvons partout des 
vestiges de desseins à accomplir et de fins à atteindre, au 
point même, qu'il serait ridicule de vouloir méconnaître 
ici la raiscm suffisante, qui ne peut être conçue » que comme 
libre, opposée d la causalité objective et coactive. 

Cependant, dans cette causalité volontaire et libre, une 
autre antinomie de thèse et d'antithèse est tout aussi inévi- 
table, que celle qui nous arrête dans la première causalité. 
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Commençons par la 

S 231. 

THÈSE. 

«Il n'existe pas de causalité coactive dans les évènemens, 
ni, par conséquent, dans les situations qui se succèdent dans 
l'univers; mais toutes sont régies et conduites par une cau- 
salité intelligente, spontanée et inhérente à l'essence d'une 
nature douée d'une volonté." 

EN TOIGI LA PREUVE. 

En supposant le contraire, c'est-à«dire en admettant une 
causalité coactive [qui force matériellement, par des pou« 
pouvoirs mécaniques] et nécessaire, il n'y a que deux cas 
possibles. 

Ou tout, sans aucune exception, sera soumis à cette 
causalité nécessitante de cause et *d'effet, ou bien il n'y 
aura que quelques êtres ou quelques évènemens dans l'uni- 
vers qui y seront soumis. 

Dans le premier cas, tous les objets, qui s'annoncent 
comme des buts et des réalités, nous devrons les considérer, 
comme des évènemens qui résultent de forces aveugles , se dé- 
veloppent d'après des lois coactives de la nature, auxquelles 
rien ne peut résister ; et alors cette tendance apparente vers 
des buts, qu'on ne peut révoquer en doute, s'y trouverait 
sans raison sufSsante; ce seront donc des buts sans motifs, 
atteints fortuitement, opérés sans dessein, et sans intention ; 
comme Kant s'exprime par rapport à des effets analogues: 
il y aurait donc dans la nature une intentionnalité sans in- 
tention (zweckmâssichkeit ohne zweck) ; ce qui serait ab- 
surde ; non pas seulement contradictoire , mais une contra- 
diction dans les termes; et la volonté de l'homme ne serait 
plus une volonté. Dans le second cas , celui d'une causalité 
coactive, qui ne serait pas universelle, mais seulement coërci- 
tive dans quelques substances, par exenml^ dans la ma- 
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tiére brufe et inanimée, dans tous les êtres privés de me 
et inorganiques y dans les forces attractives et répulsives , 
[admises ou nécessaires] pour expliquer les mouvèmens des 
corps célestes. — Mais dans cette supposition , la situation 
précédente ne pourra remplir ce but, que pour autant que 
la causalité coërcitive et ses forces aveugles concourent heu- 
reusement avec l'intentionnalité de la causalité voulante , qui , 
par conséquent, ne depandrait pas des motifs de celle-ci; 
mais qui ne serait que le produit d'un concours casuel 
[fortuit] , et de hazard concourant, ou contre-carrant (*), dont 
dépendrait la réussite des buts et des motifs de la force 
voulante du grand-tout Ces myriades de mondes , qui for- 
ment l'organisme de l'univers, régies en apparence d'après 
des lois qui tendent à des fins certaines [déterminées] , ne 
s'interrompent pas dans leurs courses, courses qui ne man- 
quent pas [de correspondre] aux calculs des plus grands 
astronomes ; ces mondes seraient donc gouvernés , en der- 
nière analyse, par des concours fortuits d'actions et de ré- 
actions , forcées d'agir avec des forces intelligentes , dont 
elles ne dépendraient pas , ce qui serait également absurde , 
ou bien , la causalité , réputée coé'rcitive et nécessitante de 
cause et d'efiet , serait elle-même conduite et régie par une 
volonté, qui se servirait des lois de la nature pour arriver 
à ses fins. Par conséquent la thèse est prouvée , puisque 
dans ce cas (le seul qui reste d admettre dans le dilemme), 
la cause intentionnelle serait la cause de la causalité néces- 
sitante. — Examinons maintenant 

$ 232. 

LANTITHËSE. 

«Il n'y a ni spontanéité, ni agent libre, dans la série des 
situations causantes et causées de l'univers, mais toutes se 



{*) Contre-carrer , s^opposer directement k qnelqn^un , à ses projets ; en gé- 
néral, k une chose quelconque. 
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suivent et 8e succèdent forcément d'après les lois nécessai- 
res et immuables de la nature." 

Tout en avouant , que, lorsqu'on n'admet que le di- 
lemme d'une causalité intentionnelle, qui serait cause de la 
causalité nécessitante, ou de cette dernière considérée comme 
cause de la première , il faudrait admettre la première as- 
sertion , puisque rien ne serait plus absurde, qu'une cau- 
salité nécessitante, comme cause de la causalité libre et in- 
tentionnelle ; — on est donc bien loin d'être au bout de cette 
manière d'argumenter; car: pour soutenir cette prétendue 
causalité libre, afin de donner aux situations, qui se suc- 
cèdent dans l'univers, une volonté ou libre arbitre, dans la 
marche causante, tendante à des buts quelconques, soit 
bons, soit mauvais, ce raisonnement n'ôte rien à la vali- 
dité du principe régulateur suprême de l'univers ; et toute 
causalité cesserait d'être causale , c'est-à-dire , serait en con- 
tradiction avec elle-même, lorsqu'on lui ôterait son attribut 
essentiel, savoir, la nécessité absolue, avec laquelle chaque 
situation précédente du monde produit son effet dans l'état 
suivant. Vouloir commencer par une situation première 
et absolue, telle qu'une création qui dérive d'une volonté 
libre de produire ou de ne pas produire, serait vouloir ad- 
mettre un agent , ou une communion [union , réunion , ou 
communauté] d'agens nécessaires en soi [de leur propre 
nature, ou considérés en eux-mêmes] et comme cause ab- 
solue, et bien tellement nécessaires, qu'il serait impossible, 
qu'il n'existât pas , ou qu'ils n'existassent pas. — Mais dans 
cette supposition , il reste toujours à résoudre la question : 
quelle est la raison suffisante , par laquelle cet agent , ou cet 
ensemble de forces motrices , ayant la cause de son exis- 
tence et de son essence en lui-même, n'ait pas eu la liberté 
de ne pas exister? Cette existence n'a donc pas dépendu 
de lui. Un destin irrésistible l'a dû évoquer du néant à 
l'existence. Mais passons d'abord sur cette difficulté, où la 
liberté et la néceêêité absolues supposent, si non l'identité, 
au moins l'union de deux choses diamétralement opposées 
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et contraires Pune à l'autre; et disons avec Spinoza, que 
cette cause créatrice et substantielle est nécessairement libre. 
Alors du moins la contradiction sera exprimée d'une ma- 
nière moins tranchante , que dans l'expression , qu'elle est 
librement nécessaire. Mais dans l'un et l'autre cas» surgit 
[s'élève] une seconde question : « Pourquoi , étant néces- 
saire en elle-même, et, par conséquent, indépendante de 
tout autre agent coè'rcitif ou volontaire, a-t-elle agi de telle 
manière plutôt que de tout autre?" — En disant avec 
Leibnitz (qui a voulu résoudre ce problème) elle a conçu 
et créé le meilleur des mondes possibles , « la question vi- 
tale a été reculée, sans être levée; au contraire, on a sou- 
mis la création d une loi de la nature, en avouant tacite- 
ment, qu'elle n'a pu créer autrement qu'elle ne l'a fait; — 
ou bien , cette cause étant entièrement libre , pourquoi 
n'a-t-elle pas voulu la rendre plus parfaite, c'est-à-dire, 
plus rapprochée du but suprême d'une volonté, causalité 
de but et de moyen? Qu'es^ce qui a précédé, pour déter- 
miner son choix? — Nous ne pouvons rien concevoir, pas 
même la détermination d'une volonté arbitrairement libre, 
sans une raison suffisante. — Cet agent libre aurait donc 
agi sans motif. — Mais il y a plus : pour démontrer l'exis- 
tence et l'essence de cet agent libre , on s'est appuyé sur 
l'ordre et l'harmonie parfaite, dont nous nous apercevons 
dans la nature [que nous remarquons dans le spectacle de 
l'univers]. 

Mais, il y a bien des choses d rabattre [à retrancher] de 
cette perfection. Les plantés vénéneuses , les insectes [ve- 
nimeux] , la vermine (^) dégoûtante et hostilement destruc- 
tive , qui s'engendre partout où l'industrie humaine n'en pré- 
vient pas la propagation éminemment prolixe; les mille in- 
convenances qui résident dans le globe, que nous habitons, 
et qui , à l'instar de nuées de sauterelles , qui tombent sur 
des prés ensemencés , pour tout ravager et pour tout dé- 



(*) Toutes sortes cVinsectcs nuisibles et mnlproprcs, poux, puces, pUnaises, etc. 
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truire , et gui sont les images les plus ressemblantes de tant 
d'imperfections indubitables, semblent plutôt les effets de 
causes qui veulent la desharmonie. 

De deiix choses l'une : — ou nous pouvons juger d'un 
ordre et d'une harmonie parfaite, ou notre jugement est 
trop borné pour connaître la perfection ou l'imperfection 
de l'ouvrage. Dans le dernier cas , on doit s'abstenir de 
louer ou de blâmer. Mais dans le premier cas, et en sup- 
posant, que nous pouvons juger de cet ordre admirable, 
produit d'après le but d'une suprême intelligence , dans 
l'ouvrage que nous admirons , l'imperfection de la nature , 
surtout par rapport à l'homme, comme le plus parfait or- 
ganisme que nous connaissons, est d'une évidence extrême. 
Et en nous bornant d l'ordre moral, les preuves de cette 
perfection de l'oeuvre créée n'auraient-elles pas plutôt l'air 
de l'ironie et de la satire, que celui d'assertions sérieuses et 
sur lesquelles ou a réfléchi? 

On devrait alors plutôt admettre avec Fichte, le père, 
deux principes comme régulateurs des événemens dans le 
monde, dont l'un voulant le bien, permet le mal , et l'autre , 
une espèce d'Ariman (^), qui en voulant le mal, permet ce* 
pendant le bien; car si nous arrêtons nos regards sur la 
petite planète qui nous est assignée pour demeure, la ten- 
dance intentionnelle vers le desordre et vers l'imperfection 
n'y est pas moins visible, que celle vers des buts de bien- 
veillance et de conservation. D'après cela, ni la bonne, ni 
la mauvaise volonté, ne remplissent les desseins de la na- 
ture » supposée intentionnelle. 

S 233. 

Au reste , soit que ces buts louables , ou blâmables , s'en- 
tre-choquent [se contredisent, s'opposent les uns aux autres], 
dans la causalité objective de causes et d'effets , et dans la 

(*) Selon la docttinc de Zoroastre, le propLèle des Pei*sc8, et leur légis- 
lateur, tous les hommes vertueux, toutes les plantes bonnes pour la nourri- 
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causalité subjectiTe de buts et de moyens; ou bien, que ces 
causalités se balancent dans un équilibre parfait; toujours 
est-il évident, que la première est la base et le support 
des phénomènes matériels, et la seconde le soutien des phé- 
nomènes spirituels. 

Au milieu de cette lutte, elles montrent cependant une 
analogie et une conformité remarquables, en ce que l'une 
et Fautre, en remontant vers les causes et les motifs, et en 
descendant Ters les effets et les buts d'une création infinie, 
se ressemblent; et dans l'une et l'autre, la succession des 
situations et des états de l'univers est également soumise à 
la direction immuable et irréfracable que nous avons vu 
dans la notion du tenu et des mouvements qui s'y opèrent. 

Nous pouvons remonter par la pensée dans le tems passé; 
mais les buts et les effets ne peuvent recevoir de la réalité 
que dans l'avenir; et Leibnitz a énoncé une grande et su- 
blime vérité, laquelle ouvre une vaste sphère d'idées qui en 
résultent , comme nous verrons bientôt , lorsqu'il dit : « c'est 
toujours un tems présent qui est gros de l'avenir." 

Tout dans la nature phénoménale (et nous n'en connais- 
sons point d'autre) est une naissance continuelle de situa- 
tions qui se succèdent et s'engendrent dans le tems, 
un flux continuel vers l'avenir, sans reflux vers le passé, 
en remontant le fleuve du tems; ce qui fait, qu'il n'y a 
point de renaissance proprement dite. Ce qu'on appelle 
ainsi par manière de dire, n'est que la ressemblance et l'ana- 
logie d'un état présent avec une manière d'être qui a déjà 
été ; et si la contradiction , qui se manifeste dans le principe 
fondamental de la raison suffisante, est la source de toutes 
les antinomies, qui accompagnent les autres vérités primor- 
diales de notre intelligence , la notion , que nous avons du 
tems 9 est elle-même la source du principe de la causalité. 

C'est le tems qui , dans ses trois divisions (le passé , le 

tnre jet la gnërison , et tons les animaux purs et ntiles , appartiennent an 
règne itOrmuzd; tandisque tons les impies, tous les animanx immondes et 
contes Irs plantes nuisibles se trouvent sons le pouvoir d'*Ariman. 
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présent; et TaTenir), distingue et caractérise les états suc- 
cessifs de l'univers ; mais c'est aussi le tems qui, comme 
la souche (^) de toute antithétique» qui en surg;it, lèvera au 
moins un coin du rideau mystérieux qui couvre la nature 
objective et subjective de l'univers , en conduisant nos fa- 
cultés intellectuelles sur le domaine neutre (qui est à-la-fois 
le point indifférentiel des deux pôles de la dualité de notre 
connaissance) , où l'hypothèse reconciliante des deux extrê- 
mes , le fatalisme tout-puissant , et la liberté morale absolue , 
pourront se réunir dans un seul et même cadre. 

C'est sur ce domaine neutre , où l'objectif et le subjectif 
semblent se confondre, que cette hypothèse pourra se faire 
entrevoir ; surtout lorsqu'on pourra se convaincre , que cette 
hypothèse est la seule qui puisse se lier aux deux lois de 
notre expérience, le tems et l'espace, lesquels, comme nous 
l'avons déjà prouvé, contiennent des notions, qui ne sont 
pas seulement les lois de nos sens, mais qui sont en outre 
des lois de toutes les modifications de notre intelligence , et 
plus spécialement encore, de notre raison, qui est elle- 
même une causalité régulatrice qui embrasse toute réalité. 

C'est en partant de là, qu'on peut déjà conjecturer d'a- 
vance une troisième causalité dans l'affinité formelle de ces 
deux notions. — Mais , comme il ne s'agit encore ici que de 
la raison suffisante en général , nous nous bornerons d'a- 
bord au développement de la notion du tems. — Jetons 
encore , avant d'aborder cette analyse par rapport au tems , 
un coup-d'oeil sur le point de départ de la théorie de 
Kant. — 

S 234. 

C'est le dualisme , inséparable de notre intelligence , qui 
devait, tôt ou tard, conduire la philosophie dogmatique, à 



(*} Bas du tronc d^un arbre, accompagné de ses racines, et sëparë du 
reste de Tarbre. i^ Dans le sens figuré, celai de qni sort nne snite de des- 
cendans , on qni est reconnn ponr être le pins ancien dans nne généalogie. = 
Dans le texte, ce mot est mis pour indiquer ToriginB on le principe. 
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travers le sceptidsme , vers le criticisme; du criticisme elle 
aboutit nécessairement à la qualité phénoménale de tout 
notre savoir, et par rapport à la vérité objective, et par 
rapport a la vérité subjective , vérités qui sont diamétra- 
lement opposées l'une à l'autre, puisqu'il est impossible 
d'admettre deux vérités absolues qui se contre-disent évi- 
demment. 

Mais c'est précisément sous cet aspect, que le criticisme 
partial de Rant a laissé une lacune immense dans l'explica- 
tion de la raison suffisante , dont découlent les deux causa- 
lités; causalités, dont nous avons taché d'épuiser tout ce qui 
a rapport à leurs directions réciproques. Ce vide rie peut 
être rempli, qu'en admettant, que ce ne sont pas unique* 
ment les objets et les sujets qui sont des phénomènes an- 
tinomiques , mais que l'espace et l'étendue d'une part , et 
le tems et la durée de l'autre, le sont également. — Le 
tems n'étant que le phénomène qui rend tous les événe- 
mens , qui se suivent , phénoménaux [qui rend tous les 
évènemens des choses phénoménales], sera donc, ainsi que 
la durée des évènemens eux-mêmes, le représentant d'une 
notion nouménale dont il est l'apparence. Quel est donc 

LE TEis mmîm? 

s 235. 

Quel est , en d'autres termes , le tems considéré en lui- 
même? Nous l'ignorons, comme nous ignorons tout ce 
qui est au delà des limites de notre expérience. Tout ce 
que nous savons, c'est, que le tems, considéré en lui-même , 
doit se trouver dans une analogie quelconque avec le tems, 
tel que nous en avons la notion ; et sous ce point de vue , 
rien ne nous empêche d'avoir recours à une hypothèse, 
pourvu que cette hypothèse n'ait pas besoin d'être expli- 
quée par une autre. 

Voyons ce qu'un philosophe très moderne , un des der- 
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niers de ceux qui ont abandonné la philosophie critique, a 
dit, pour expliquer ce qu'il y a de contradictoire dans la 
notion du tems. -— • a C'est V éternité^ dit-il , c'est l'éternité , 
qui , étant le tems présent en repos y a créé le tems dont 
le présent est toujours en fuite." 

Cette idée du jeune Fichte n'est pas neuve. Avant lui, 
plusieurs autres , parmi lesquels les Thomistes , avaient déjà 
soutenu, que l'éternité est un tems considéré sans succession 
de momens , comme un présent infini. Mais une telle hy- 
pothèse ne peut s'expliquer , sans avoir recours à une autre. 
On pourrait en dire, que c'est une vérité isolée, qui ne 
peut subsister sans être expliquée à son tour, mais non 
pas une vérité en harmonie avec le tems, dont on demande 
l'explication. La contradiction , au lieu d'être dissoute , n'en 
est qu'augmentée: car un tems présent infini ne peut être 
conçu , que comme un tems présent qui a une durée in* 
cessante [qui ne cesse, qui ne finit pas]; ce ne serait donc 
qu'une durée, qui durerait sans succession; et durer, selon 
cette hypothèse , ne serait donc qu'une succession stagnan- 
te (^) [immobile, stable, qui ne varie nullement], en 
d'autres termes, une succession d'instans qui ne se succè- 
dent pas. Boè'tius l'a défini d'une manière plus claire : 
i< Etemitoê est intertninabilU vitae tota simul et perfecta 
possessio. — Cependant, il ne s'agit pas de la vie éter- 
nelle , mais de la notion de l'éternité elle-même. — C'est ce 
qui rend cette définition plus approchante d'un tems nou- 
menai dont il ^est ici question , c'est la simultanéité ; et sous 
ce point de vue, on pourrait dire, sans troubler l'harmo- 
nie du tems phénoménal et de l'éternité, considérée comme 
telle : le tems passé existe encore , quoique la durée des 
évènemens ait disparu ; et le tems futur existe déjà , quoi- 
que vide d'évènemens , et de leur durée. Ce sont donc les 

(*) Stagnant, te, adj. se dit, au propre, des eaux et des humeurs qui ne 
coulent pas. — Le substantif stagnation s'employe, au figuré, pour relâche 
ou pour état stationnaire , dans les locutions; stagnation des affaires, du com- 
merce. Ici stagnant est synonyme de stationnaire. 
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situations de T univers phénoménal qui sont astreints à ce 
mouTement successif, tandisque le tems lui-même, restant 
immobile , ainsi que l'espace dont toutes les parties sont 
simultanément existantes , ne représente à l'intuition hu- 
maine qu'une totalité infinie où le passé et l'avenir exis- 
tent simultanément avec le présent. En cela l'éternité ne 
différerait de l'espace , qui reste immobile , quoique les par- 
ties d'un mouvement se succèdent. 

Kant se trouve souvent embarrassé , lorsqu'il traite du 
tems 9 entre autres p. e. dans la définition du tems (pag. 49 
de ta, critique ' de la r. p., 3 éd.) : « le tems n'est autre 
chose que la forme du sens interne , c'est-à-dire , de l'intui- 
tion de nous-mêmes , et de notre situation intérieure. Car 
le tems ne peut être une détermination de phénomènes ex- 
térieurs; il n'appartient ni à leur formation ni à leur situa- 
tion , etc. ; au contraire , il ne détermine que le rapport 
des représentations dans notre situation intérieure. Et c'est 
précisément parce qu'il manque une forme à cette intuition, 
que nous cherchons à suppléer ce manque de forme par 
des analogies, et que nous nous représentons la suite du 
tems par une ligne progressive à l'infini où le multiple 
forme une série qui n'a qu'une seule dimension , et nous 
concluons des propriétés de cette ligne aux propriétés du 
tems , en exceptant seulement ceci : savoir que les parties de 
la première (de la ligne) sont simultanément, et les par- 
ties du premier (du tems) sont toujours l'une après l'au- 
tre". — Cependant , après avoir traité du changement des 
phénomènes dans le tems , il soutient tout-â-fait le contrai- 
re , en disant , p. 226 : « En cas , qu'on voulût attribuer 
au tems lui-même une suite de parties l'une après l'autre, 
on devrait se figurer encore un autre tems , dans lequel 
cette suite serait possible." — Il est plus que probable, 
que ces vacillantes assertions concernant le tems , dans la 
théorie Kantienne, doivent être attribuées à sa manière d'en- 
visager le principe de la causalité. — Ce n'est que dans 
la notion de l'éternité , considérée comme noumèue du 

4 
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teins , qu'on peut se le figurer comme permanent dans 
toutes ses parties simultanément existantes , comme celles 
de l'espace. 

C'est sous cet aspect, que l'hypothèse des deux causalités, 
réduites à leur identité nouinénale , se présente comme don- 
nant une solution aux contradictions inséparables de ces 
antinomies bilatérales [qui vont toujours deux à deux , ou 
par thèse et antithèse], — Car si l'univers dans sa nature 
phénoménale ne nous fait concevoir son existence que dans 
la durée successive de situations causantes et causées, il ne 
s'en suit pas, que Tunivers dans sa nature nouménale ne 
puisse pas être dans une immobilité parfaite, quant à sa 
durée intrinsèque et immanente , se développant simultané- 
ment dans ces trois divisions. — Dans ce dernier cas, il 
n^ Aura que l'existence spontanée , n'ayant pour loi su- 
prême que sa tendance intentionnelle vers des buts dans 
une durée immanente [continue et qui demeure] , qui par 
cela même ne peut être qu'immobile, puisqu'elle se déve* 
loppe dans un avenir rempli, et permanent dans un tems 
passé, et sans être astreint à une causalité coè'rcitive, ap- 
propriée à notre manière de connaître qui n'est que phé- 
noménale. 

Sous cet aspect ce qui est éternel remplit nécessairement 
l'éternité entière, et le monde éternel remplissant l'existence 
sans bornes , iUimité dans toutes les directions , n'admet 
aucun vide, ne peut avoir d'autre durée que celle de l'es- 
pace même qui, en ne le considérant que d'après notre 
intuition externe, ne peut avoir d'autre durée que celle 
d'une étendue infinie , qui ne peut changer en elle-même , 
parce qu'un espace mouvant détruirait son attribut qui est 
l'immobilité. 

Reste donc a examiner, quel devrait être l'état noumé- 
nal de l'espace, dans son rapport avec l'éternité. 
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L'ESPACE (NOllÈNE). 

Si le tems considéré en lui-même est l'éternité , sous quelle 
acception devra-t-on comprendre l'espace? 

L'opposition des lois de notre intuition phénoménale , con- 
siste en ce que le premier ne peut être conçu que comme 
une durée sans étendue, n'ayant qu'une seule dimension, et 
trois divisions sans homogénéité^ mais, qui, comprise dans 
une série mouvante vers l'avenir, est une série indéfinie qui 
ne sera jamais achevée ; et que l'espace ne se comprend que 
sous la notion d'étendue qui est à-la*fois une durée, ayant» 
considérée comme étendue, trois dimensions homogènes ^ 
durée immobile dans toutes ses directions, dans la totalité 
de toutes ses parties simultanées, enfin une infinité achevée* 
Mais la difiërence la plus remarquable entre ces deux no- 
tions est, que dans l'espace tous les mouvemens sont possi- 
bles, tant dans la progression que dans la régression; une 
chose peut se mouvoir en avant et en arrière, vers le haut 
et vers le bas, à droite et à gauche, et cela dans toutes 
les directions de ses trois dimensions ; tandisque dans le 
tems il n'y a. de possible que le mouvement vers l'avenir, 
et qu'on ne peut pas même se figurer un mouvement ré- 
trograde vers le passé. Ce qu'il a de commun avec l'espace, 
c'est qu'il n'a eu de commencement et qu'il n'aura pas de 
fin , c'est-à-dire , qu'il n'a pas de limite dans sa durée. II 
n'y a que la notion d'un mouvement dans l'espace où les 
deux notions se confondent. On peut dire indiflféremment 
pi est également permis de dire] , c'est la célérité (le plus 
ou moins de tems) d'une chose mue dans l'espace qui en 
mesure l'étendue, et l'étendue parcourue dans plus ou 
moins de tems qui en mesure la durée (*). C'est encore la 
réciprocité du tems et de l'espace dans le mouvement , qui 

(♦) C'est la c^érité, ou le plus ou moins de tems employé îi la parcourir, 
qui mesure retendue du chemin, diaprés une unité donnée de tems et d^es- 
pace ; et c^est retendue du chemin parcouru , dans la même supposition , qui 
en mesure la durée , ou la vitesse du mouvement. 

4* 



Digitized by 



Google 



52 

mesure la force de la matière mue [rintensité de la force 
et la force -vive]. Plus la quantité de l'espace est grande 
dans un rapport avec la petitesse du tems , plus aussi la 
force a d'intensité; et vies versa ^ une grande durée de 
tems pour parcourir une petite étendue d'espace, ne peut 
qu'amoindrir [que diminuer] l'intensité de la force de la 
matière mue [de la masse]. En réfléchissant sur cette dua- 
lité réunie du tems et de Tespace , le Professeur G. W. F. 
Hegel a dit très nai^ement: » une petite pierre lancée y 
qtumt à elle [pour son compte] ne terrasse pas un homme^ 
elle ne produit cet effet que par sa célérité y e^est-àrdire^ 
r homme est tuff par Fespace et le tems (^). 

C'est l'application de l'un et de l'autre à la quantité in- 
tensive où ils se confondent comme dans une identité. En 
prenant donc la troisième acception de la qualité dans son 
sens absolu , qui dans cette acception est la limitation 
nouménale^ et en y appliquant les deux notions réunies, 
c. à d. l'espace et le tems dans leur état nouménal , elles con- 
stitueront l'éternité. Et de là cette cat^a/tV^nouménale, qui 
est une troisième causalité et qui conduit à l'hypothèse, â 
laquelle la raison humaine vise, lorsque, -voulant expliquer 
son dualisme inévitable , elle y soumet nos deux expériences; 
troisième causalité, dans laquelle les deux causalités phéno- 
ménales se trouveraient également confondues [réunies dans 
une seule et même causalité]. 

C'est cette puissance nouménale que Kant, sans s'en dou- 
ter, a eu en vue, en voulant expliquer la troisième accep- 
tion de la relation , savoir la communauté exaction et de 
réaction. C'est là, où le grand penseur du 18°^® siècle a 
fait un pas (mais sans le continuer) vers cette philosophie 
critique, que peut-être il a coupçonné dans sa critique du 
jugement f où il admet la causalité de but et de moyen, 
quoique cependant comme un principe régulatif et sans 
l'admettre comme j^rincipe fondamental : car, selon lui, la 



{*) Encyclopédie des sciences pbUosophiqnes , 3a« Edition. 
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conformité avec le but dans Tharmonie de la nature n'est 
qu'une concordance sans intention , sans but, et qui est 
simplement adoptée pour satisfaire aux besoins de notre 
faculté de juger des formes produites d'après des lois de 
la nature. Dans sa critique de la raison pure , il n'en 
fait pas de cas, puisqu'il ne considère cette conformité de 
but et de moyen que comme étrangère dans le cadre des 
principes fondamentaux. 

Voyons cependajit de quelle manière il traite des trois 
FRI5CIFES dans leur concordance avec la causalité. 

rBINClPES DE RELATION D'APRÈS KANT. 

Ces trois principes il les nomme: (a) Principe de perma- 
nence dans le tems; (&) Principe de succession dans le 
tems; (e) Prindpe de simultanéité dans le tems. 

PRINCIPE DE PERMANENCE. 

S 236. 

Suivant le principe de permanence , il y a dans la nature 
une substance permanente , subsistante en elle-même , et 
toujours invariable au milieu des vicissitudes , qu'éprouve 
tout ce qui n'est qu'accidentel et contingent dans les phé- 
nomènes. Toutes les variations que nous observons succes- 
sivement dans les phénomènes , nous ne pouvons les con- 
cevoir qn^ comme des changemens de forme dans des cho- 
ses substantiellement invariables. Nous ne pouvons nous 
abstenir de mettre dans notre pensée une différence réelle 
entre les accidens, les variations d'une chose, et la chose 
elle-même, qui éprouve ces variations. Une suite naturelle 
et nécessaire de ce principe est, que, si parmi toutes les 
"vicissitudes que subissent sans cesse les phénomènes , la sub- 
stance reste sans aucune augmentation ou diminution de 
quantité i dans la nature, il est également impossible que 
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de rien puisse naître quelque chose , ou qu'une chose puisse 
être anéantie* La preuve de cette durée ou substance per- 
manente ne peut pas plus être déduite de principes supé- 
rieurs, que celle des autres conceptions fondamentales. 
Comme toutes les autres, elle ne contient que la manière 
dont nous sommes forcés de concevoir l'existence des cho- 
ses comme phénomènes. Aussi ces principes fondamentaux 
n'ont-ils de valeur que dans la nature que nous connaissons , 
dans le monde phénoménal; mais jusque là aussi ils sont 
d'une généralité et d'une nécessité absolue. Ce qui prouve 
cette double assertion, c'est que ces principes naissent de 
l'application que nous faisons des formes ou ,lois primi- 
tives de notre sirrEicDEMEirr aux lois de notre sefisihilité j 
hors desquelles l'application des premières, et par conséquent 
la pensée même, serait impossible. 

PRINUPE DE SUCCESSION. 

Suivant le prindpe de êuccessian , connu sous la déno- 
mination de raison suffisante ^ tout ce qui arrive comme 
changement de phénomènes doit avoir une cause d'où dé- 
coule nécessairement ce changement, en vertu d'une loi 
déterminée. Suivant le même principe, la nature ou la 
totalité des phénomènes est donc une série, une suite de 
divers états phénoménaux , qui se succèdent dans le tems , 
sans interruption et suivant des lois nécessaires: de sorte 
que chacun de ces divers états (situations) produit celui 
qui suit , aussi nécessairement, qu'il a été produit lui-même 
par celui qui l'a précédé. 

PRINCIPE DE SIMULTANÉITÉ. 

Le troisième principe de la relation est celui de simula 
tanéité ou de réciprocité. C'est ce principe ou première 
vérité où , dans son rapport avec les autres principes de la 
relation, se fait connaître, dans un sens absolu y la totalité 
de toutes les forces de la nature physique et morale, mu- 
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tudlement agissantes et réagissantes, et que pour cette rai* 
son nous avons nommé le principe d'action et de réaction. 
Suivant ce principe, il y a réciprocité d'action entre toutes 
les substances (c. à d. substances secondaires ou accidentel- 
les) en tant, qu'elles peuvent être perçues simultanément 
dans l'espace. Il est vrai (nous énonçons ce principe , 
comme les deux autres , d'après la théorie de Kant) — il est 
vrai y que par rapport au tems , comme forme de notre 
sens intérieur, nous ne pouvons acquérir les perceptions 
intégrantes (^) des objets, que successivement, ou l'une 
après l'autre. Nous nous les représentons cependant comme 
ayant lieu dans le même tems, par exemple, en considé- 
rant la terre et la lune, je puis indifféremment observer le 
premier de ces astres , avant d'observer le second , ou bien 
faire succéder dans mon intuition la terre à la lune. En 
pareil cas, je conçois deux objets comme existans dans le 
même tems. 

Suivant ce principe d'action et de réaction réciproque, 
nous concevons les objets comme existants simultanément 
dans la nature, comme formant un tout, un assemblage 
immédiat [contemporain, et conjoint] d'objets, en liaison 
réciproque d'action [d'objets qui agissent et réagissent les 
uns sur les autres]. 

§237. 

Il est difficile de concevoir, comment le philosophe de 
Kôningsberg ait pu songer à des objets existans simultané- 
ment dans le tems, sans considérer le tems comme uni à 
l'espace ; car en considérant la totalité des objets de l'uni- 
vers , comme existans dans le tems phénoménal , il est im- 
possible qu'ils s'y trouvent à-la-fois, puisque le tems, n'ayant 
qu'une durée sans étendue , ne peut rien contenir qu'uif mo- 
ment indivisible à-la-fois; rien n'y est possible que dans 



(*) Complètes , entières , totales ; qui nous font connaître Tobjet dans tontes 
ses parties, dans tons ses attributs et sons toutes ses faces. 
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une suite non interrompue. Il n*y a que Tespace phéno- 
ménal qui , dans ses trois dimensions sans limites , puisse 
contenir à-la-fois plusieurs objets; ce n'est que dans ^espace , 
que la rédprocité d'influence puisse avoir lieu. Kant lui- 
même se contredit, en avançant (256), que les choses sont 
à-la-fois , en tant qu'elles existent dans le même tems. On 
peut se servir de cette façon de parler , pour afBrmer que 
les objets se trouvent à-la-fois dans l'espace, c. à d. dans 
le même point de la durée de l'espace; mais alors ces ob- 
jets, simultanément existans, existent hors du tems, mais 
dans un rapport avec le tems. En d'autres termes , Kant 
affirme la même chose en disant (Crit. de la r. pure, 3 éd., 
p. 293) : « Nous pouvons très-bien nous rendre compréhen- 
sible [nous pouvons nous former une juste idée de] la ré- 
ciprocité (des substances comme phénomènes), lorsque nous 
nous les représentons dans l'espace , savoir dans l'intuition 
intérieure." — Après avoir soutenu , qu'il n'y a de causa- 
lité possible que dans la succession , il poursuit : — « Il est 
encore plus remarquable, que pour comprendre la possibi- 
lité des choses , suivant les catégories , et en supposer la 
réalité , nous ayons besoin non seulement des intuitions , 
mais encore des intuitions extérieures. Lorsque par exem- 
ple nous nous représentons les conceptions pures de la re- 
lation, nous trouvons, l*^. que pour avoir quelque chose 
de correspondant à la conception de substance, il nous faut 
quelque chose de permanent dans l'intuition , tel que la ma- 
tière dans l'espace , puisqu'il n'y a de permanent que l'es- 
pace qui détermine ce qui est permanent, et que (NB.) le 
tems 9 ainsi que tout ce qui est dans le sens interne, est 
dans un flux continuel, 2"". Pour nous figurer les change- 
mens comme quelque chose de correspondant, il nous faut 

celui de mouvement dans l'espace 

Finalement , dans la catégorie de communion , il nous faut 
une possibilité de substances existantes à-1a-fois." C'est, 
comme nous l'avons déjà remarqué, que le philosophe qui 
a découvert la théorie du criticisme, se trouve souvent em- 
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barrasse en déterminant la notion du tems; entre autres 
endroits, encore, lorsqu^il dit (p. 226: c(Les changemens ne 
regardent pas le tems lui-même , mais seulement les phé- 
nomènes dans le tems , (ainsi que iItek à-LA-Fois , n'est pas 
un moduê (^) du tems lui-même, dans lequel il n'y a pas 
de parties simultanées , mais les unes après les autres.) Car 
si on voulait attribuer au tems une suite (de parties) , il 
faudrait se figurer un autre tems , où cette suite serait 
possible.'' 

Pour éliminer (-|-) [écarter , faire disparaître] ces contra* 
dictions dans son criticisme , on devra supposer , que , lors- 
qu'il dit, que le tems est dans un fiiux (mouvement) conti- 
nuel, il parle du tems phénoménal ; et que , lorsqu'il soutient , 
que, pour que le tems puisse contenir une suite de parties, 
il faudrait s'imaginer un autre tems, où cette suite pourrait 
avoir lieu , il parle d'un tems nouménal (p. e. l'éternité) , 
et que, quand il parle de la substance, à laquelle il fau- 
drait une matière dans l'espace (291) pour sa permanence, 
il vise à un espace , qui n'est pas phénoménal , mais qui a , 
ainsi que la substance , des changemens dans son immobi- 
lité ou permanence. On le voit, il est entrainé malgré lui 
à admettre, en passant, deux expériences et deux causali- 
tés, ainsi qu'une communauté d'action et de réaction, dans 
une substance. Une telle substance est le moi qui subit 
des changemens en une immutabilité identique. — Ce n'est 
donc que dans l'intuition intérieure, et dans l'expérience 
interne de la conscience intime, qu'on pourra rencontrer 
les attributs de la substance, l'identité jointe à la variété 
de ses inhérences. Mais c'est surtout dans l'analyse du 



(*) EHminer (elîminare, a radice Umen) mettre dehors; verbe peu usité et 
jàmilier. Terme de mathématiques , Mre disparaître : éUminer les incormuea 
^une équation. Dans le texte « il est synonyme de: ôter, leoer, faire cesser. 

(t) Modus , terme technique de Logique , qui signifie une propriété vUeme 
d*aa objet, mais uie propriété qni n^est pas essentielle, qui n^appartient pas 
)k Vessence, et qni par conséquent peut lui être attribuée dans un tems, et 
ne pas Tâtre dans on autre. 
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principe d'action et réaction réciproque, que Kant, a soup- 
çonné les deux expériences soumises aux catégories. Car 
cette réciprocité qui, dans sa théorie, est considérée de bon 
droit comme la causalité jointe à la substantialité ; en d'au- 
tres termes, comme la causalité d'une substance perma- 
nente , ne peut être expliquée convenablement , que dans un 
tems immobile, au milieu des mutabilités, assimilé à un 
espace permanent, contenant dans son étendue infinie tou- 
tes les suites des séries des deux causalités , la physique et 
la morale. Ce principe de simultanéité dans un sens ab- 
solu sera donc l'action et la réaction réciproque de l'uni- 
Ters physique et de l'univers moral, dans leur totalité ab- 
solue, c. à d. une causalité nouménale. En 'descendant des 
causalités, dans les trois acceptions de catégories de la mo- 
dalité, ces trois espèces de causes se trouveront expliquées 
d'une manière plus claire. 

S 238. 

PmifGiPB» MODAUX [de madalitély dmnm leisr rappmrt 
avec troië eauêaiité^m 

Comme nous avons déjà vu, le principe de la possnniiTi 
objective peut s'exprimer ainsi : a. « Tout ce qui n'est pas 
contraire à la causalité physique, c. ad. aux lois de l'uni- 
vers objectif, est possible." Il est dair, qu'il ne s'agit ici 
que d'une possibilité phénoménale, conforme à l'expérience 
extérieure, ou objective; elle n'est donc pas appliquable à 
la causalité subjective de but et de moyen. Ce serait une 
erreur, que de dire: tout ce qui n'est pas contraire à la cau- 
salité subjective est possible dans un sens objectif; au con* 
traire la nature phénoménale , dans ce sens , nous offre bien 
des effets contraires à des buts, et bien des causes contrai- 
res à des moyens, pour [être capables de] les atteindre. 

Le principe de la possibilité subjective, principe de ce 
qui est permis, sera énoncé ainsi: b. «Tout ce qui n'est 
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pas contraire à la causalité morale de but et de moyen , 
contenant les lois de runiyers moral, est permis." Ce se- 
rait une erreur de dire : tout ce qui n'est pas contraire à 
la causalité objective est permis. 

Voilà, en ne ju^^eant que superficiellement, deux assertions 
dont la première, a, doit paraitre très-oiseuse [superflue, 
inutile] « car dira-t-on , à quoi sert^il de rechercher une 
<f cause qui, comme telle, ne peut manquer de produire 
«son effet, si elle est conforme à un but quelconque, bon 
« ou mauvais. La nature suit aveuglement ces .lois nécessi- 
«tantes [qui produisent nécessairement leurs effets]. Mais si 
«A. est une assertion inutile, un pléonasme; b est très para- 
ci doxale, si non absurde, et fausse; car combien de forfaits 
«ont des buts très déterminés et sont accomplis par des 
atnoyenk exactement calculés dans la vue de les atteindre, 
«et les forfaits, au lieu d'être permis, sont exécrables?" 

Certainement il y a bien des raisons pour admettre ces 
deux objections contre ces assertions; et on n'a qu'à con- 
sulter les antinomies dans les §§ 224 et 225 etc. Dans les 
antii|omies de^ la relation de Kant, il admet, sans l'avouer 
cependant, une causalité de but et de moyen comme pos- 
sible, puisque dans la thèse il suppose une cause première 
et libre, qu'on ne peut se représenter que comme visant 
à un but. Voilà donc une possibilité jointe à une possibi- 
lité objective; ce n'est donc pas une assertion oiseuse qui 
dit: ce serait une erreur de réunir ces deux possibilités. 
Mais il n'est pas non plus paradoxal ou faux, que de sou- 
tenir, que tout ce qui n'est pas contraire à la causalité de 
but et de moyen est permis. Le but suprême y comme nous 
le verrons bientôt, dans cette causalité est le bien moral. 

Vof ons maintenant les principes de la seconde acception de 
la modalité, savoir l'existence objective, et l'existence subjective. 
l''. Le principe de l'existence objective: «Tout ce qui est 
contraire à la causalité physique, c. àd. aux lois de l'univers 
objectif, n'a aucune existence objective et phénoménale." On 
pourrait en dire; l'existence sous ce rapport est la possibi- 
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lité accomplie, effectuée; car noû-seulement elle n^est pas 
contraire à sa cause , mais elle en est réellement l'effet. — 
De là cependant il ne suit pas, que toutes les existences 
sont conformes à cette causalité. Il ne peut y ayoir ici 
question que de phénomènes qui ont une réalité; en d'au- 
tres termes, il est ici question de l'existence qui est réelle. 
Il n'y a pas de réalité objective sans existence, quoiqu'il y 
ait des existences sans réalité. C'est une erreur de Kant 
et de plusieurs Kantistes (^), de ne pas assez distinguer 
rexUtencê^ qui est une notion modale ^ de la réalité^ qui 
est une notion qualitative. 

2^ Principe de l'existence subjective: «Tout ce qui est 
conforme i la causalité subjective , c. i d. aux lois de l'uni- 
vers moral, est une cohpbtengb (un droit); c'est la chose 
permise accompagnée de la faculté de l'agent, libre de l'ef- 
fectuer ou non. 

Principe de la troisième acception modale, 1^. celle de 
la nécessité objective et 2**. celle de la nécessité morale (le 
devoir.) 

1^. Tout ce qui existe comme produit de la causalité 
physique, c. àd. des lois de l'univers objectif, existe né- 
cessairement. 2<». Toute compétence déterminée par la cau- 
salité subjective; en d'autres termes, prescrite par les lois 
de l'univers moral, est un devoir. 

Dans tous ces principes modaux relatifs aux deux causa- 
lités dont ils dérivent, sont comprises toutes les lois de la 
nature physique et morale des phénomènes. Tous ces prin- 
cipes fondamentaux ne sont applicables qu'aux objets et aux 
sujets de l'expérience. Les moi, les sujets voulans et pen- 
sans, y sont compris comme les objets corporels et maté- 
riels, autant que le comportent leur essence particulière et 
les degrés de leur liberté et la force de leur libre arbitre. 

Il ne nous reste maintenant que de traiter de la modalité 
et de ses acceptions en rapport avec la troisième causalité, 
qui est la causalité nouménale. 

(*) Sectateurs de Kant 



Digitized by 



Google 



61 

La première acceptioti comprendra par conséquent Piden- 
tité de la possibilité physique et morale, énoncée ainsi quMl 
suit: «Tout ce qui n'est pas contraire à la causalité nou« 
ménale, c'est-à«dire , aux lois de la nature physique identi- 
fiée ayec la nature morale, ou aux lois de la nature morale 
identifiée avec la nature physique, est la possibilité sans li- 
mites , reunie et identifiée avec la possibilité morale où cette 
dernière avec la première." 

Et puisque la causalité est l'action et la réaction , inces^ 
santé et immanente, des deux natures qui remplissent l'éter- 
nité entière; cette possibilité pourrait être exprimée en ter- 
mes de théologie, en employant la dénomination de la toute 
puissance. — Tout pouvoir (faculté puissante) est une vir- 
tualité, le germe, pour ainsi dire, de toute activité en re- 
pos. Le pouvoir objectif est ce dont émane l'existence d'une 
réalité matérielle. Le pouvoir subjectif est ce dont dérive 
la compétence d'agir conformément à la loi morale. La 
seconde acception de la modalité nouménale sera donc: 
«Tout ce qui est conforme à la causalité nouménale, aux 
loi8 des deux natures identifiées, est le résultat illimité et in- 
fini de cette toute-puissance. Ce n'est plus la virtualité en 
repos , immobile dans son germe ; c'est l'existence douée de 
sa compétence d'agir d'après l'activité agissante et réagissante 
des deux natures qui se pénètrent réciproquement, en s'im- 
prégnant mutuellement dans une identité parfaite, c^est 
l'existence remplissant, dans sa permanence, toute l'éternité 
de sa substantialité progressive et régressive. 

Mais c^est surtout la troisième acception de cette moda- 
lité, qui s'annonce comme le dualisme identifié des deux 
natures, qui se manifestent dans une opposition constante 
et invariable, en se déployant dans les deux sphères de 
leur état phénoménal. Cette troisième acception est la né- 
cessité objective réunie à la nécessité subjective, confondue, 
i^^ntifiée, dans une unité indi£férentielle des deux natures. 
Elles se manifestent comme se pénétrant mutuellement, 
sous la dénomination de devoir. 
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Devoir agir en conformité de la compétence tmiyerseUe, 
c'est-à-dire, d'après la causalité libre de but et de mo- 
yen — et devoir — devoir exister^ être astreint à exister 
d'après la causalité de cause et d'effet. 

C'est là où le g^rand tout est conçu comme l'agent né- 
cessairement astreint à agir selon la loi suprême de la loi (^} 
de but et de moyen ; en d'autres termes , un agent qui est 
obligé par une force constante i agir selon son devoir, 
c'est-â-dire , librement; car il est impossible de remplir un 
devoir, sans vouloir le remplir. — La loi suprême d'une 
nature intentionnelle, c'est de remplir un but suprême, un 
but moralement bon et parfait, et où par conséquent tout 
autre but, soit indifférent, soit mauvais, est exclu. Ici les 
deux devoirs (debere et oporlere) (f) , sont tellement enla- 
cés l'un dans l'autre , que l'un ne pourrait exister sans 
l'autre. On s'y représente un agent ne voulant pouvoir; et 
ne pouvant vouloir autrement, que remplir cette loi. 

L'élément libre serait modifié par l'élément contraignant, 
et celui-ci par l'élément libre; se produisant et se repro- 
duisant par son action et par sa réaction, dans l'état nou- 
ménal de l'espace et du tems , existant d'une durée perma- 
nente , et immanente ; et la liberté absolue se remplirait 
dans l'agitation d'un fatalisme. 

Cette unité inséparablement une et totale des deux néces- 
sités , soit sous la dénomination de nécessité physique iden- 
tifiée avec la nécessité morale, soit sous celle de nécessité 
morale identifiée avec la nécessité physique, explique d'une 
manière plus claire cette causalité nouménale que nous ne 
pouvons concevoir autrement que comme la tige enracinée 
dans l'éternité, d'où émanent les deux causalités, l'une et 
l'autre, phénoménales; mais comme deux phénomènes qui, 
bien loin de n'être que des apparences qui n'auraient d'au- 



(*) Selon le principe suprême de la loi de but et de moyen. 

(I) Devoir parfkît , et devoir imparfait ; débet quîs facere , on le doit faire , 
oportet aliqnem facere , il le fant faire , il convient de le faire. 
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tre consistance et stabilité, que dans notre manière de con- 
ceyoir et de percevoir , sont au contraire, deux branches 
vitales de la tige-mére dont elles dérivent [d'où elles sor- 
tent] , de la même manière , que la sphère des objets phéno- 
ménaux et celle des sujets phénoménaux sont attachées à 
une racine commune; la première considérée comme la 
sphère objective identifiée avec la sphère subjective, et la 
seconde comme celle des sujets, des moi, identifiée avec 
celle des objets. En d'autres termes, le matérialisme marié 
au spiritualisme. — Nous pouvons avouer avec Kant, que 
nous ne connaissons que des phénomènes (sans déroger ce- 
pendant en aucune manière à notre connaissance des phé- 
nomènes subjectifs) • — nous pouvons avouer encore et avec 
une entière confiance, que notre connaissance de ces phé- 
nomènes ^ revêtus des formes de notre intelligence, ne nous 
apprend rien de certain de l'espèce de réalité des phéno- 
mènes ; mais en y ajoutant avec lui , que , quoique nous 
ne pouvons savoir ce que pourraient être les choses en el- 
les-mêmes , nous pouvons toutefois les penser. « Car sans 
cela, il en suivrait cette assertion absurde, qu'il y aurait 
apparence sans quelque chose qui apparait (^^)." Il est vrai 
pourtant que dans sa erii. de la raison pure , il n'a pas 
répété cette vérité indubitable , et que quelquefois il parait 
la vouloir nier; mais dans une philosophie critique, achevée 
dans toutes ses parties , il serait plus absurde encore de 
nier l'existence nouménale, ou seulement d'en douter. Et 
si nous ne connaissons l'univers considéré en lui-même, ab- 
straction faite de nos intuitions qui président à notre ex- 
périence objective et subjective; nous savons du moins 
qu'il existe dans son état nouménal; que cet univers in- 
connu nous apparait et se manifeste sous le voile de ces 
expériences dont nous connaissons les lois qui les régissent; 
et nous savons, en outre, que les deux tiges connues qui 



(♦) CriL de la r. p., 3. éd. , praef. p. XXVI. * Denn sonst wûrde der 
ungereîxnte satz daraus folgen , dass erscheiniuig ohnc ctwas w'âhre was da 
eraehenit.** 
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sortent de la racine cachée, forment ensemble la totalité ab« 
solue de Tarbre qui est l'objet de nos recherches ; et alors 
c'est un fait qui ne peut être révoqué en doute, que la 
réalité nouménale de l'univers doit se trouver dans udc 
analogie parfaite avec les deux réalités, dont nous avons 
une connaissance qui s'augmentera à mesure que nous 
pourrons appliquer les principes fondamentaux de notre in- 
telligence , avec plus d'étendue , aux deux espèces [de ré- 
alité], en suivant la chaine interminable des inépuisables véri<- 
tés [qui sont du ressort] des deux natures. 

D'après ce que nous avons vu, cette hypothèse, ne ren- 
fermant qu'un essai d'identifier le dualisme de notre intelli- 
gence [de réduire le dualisme à un monisme , c. à d. , de 
trouver le x inconnu de la question métaphysique ou théo- 
logique qui résulte du dualisme, à l'aide d'une supposition 
d'une nature nouménale unique et absolue] , ne peut se glo- 
rifier d'avoir prouvé ce qu'elle ne peut que supposer. Si 
cependant elle pût avoir le bonheur de prouver, qu'elle est 
la seule hypothèse possible qui soit en état de donner une 
pleine et entière solution de ce problème, eu égard à nos 
facultés de percevoir et de concevoir, il y aurait peu de 
difficulté pour l'admettre comme thèse prouvée. 

Un résumé succinct et analytique de ce qui précède suf- 
fira peut-être pour l'envisager comme la seule possible. 

L'hypothèse qui est le but de nos recherches gagnera 
plus d'étendue, si nous réussissons à rapprocher une troi- 
sième réalité aux deux autres quantités intensives, auxquel- 
les nous tâcherons de donner plus de développement en les 
rangeant dans les cadres qui se rapportent aux trois accep- 
tions catégoriques de la quantité. 

Mais c'est bien là le cas de dire avec Ovide: 

Quo /erar ignoro , copiaque ipsa noeet I (*) 

Car c'est bien là , où se découvre l'embarras des richesses. 
Kant en se bornant seulement aux réalités objectives, en 



♦) JMgnore oîi j'arriverai , et Tab mdance même m^est nuisible ! 
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dit fort peu de choses , tant dans ses trois critiques , que 
dans ses principes tnétaphysijues de la science de la 
nature. 

Ce qu'il en dit est d'une généralité et d'une superfîcia- 
lité [superficie , légèreté , d'une légère connaissance des 
choses] , qui est peu faite pour en retirer quelqu' utilité 
dans nos recherches ultérieures , et revient à ce qui suit : 

(( Le principe de qualité s'énonce de la manière suivante : 
tons les phénomènes ont une grandeur intensive ou certain 
degré' de réalité. Cette grandeur ou quantité intensive dif- 
fère de la quantité extensive ou étendue, en ce que l'éten- 
due n'a lieu qu'au moyen de l'addition d'unités, tandis- 
que l'autre est toujours conçue comme unité simple ou 
identité de durée et de perception ; grandeur ou quantité 
consistant en ce que le degré de réalité est susceptible 
d'être augmenté ou diminué. — Entre la réalité et sa né- 
gation , c'est-à-dire , entre l'expérience et la non-expérience , 
il est plusieurs degrés qui , toujours allant et diminuant , 
aboutissent à zéro. — Ainsi la couleur, la chaleur, la pe- 
santeur et autres qualités sont des quantités intensives." 

Ce soi-disant principe est tout au plus une description 
d'une propriété positive. 

Avant de rechercher ce que serait la réalité nouménale 
d'après les trois causalités et les trois acceptions modales, il 
nous reste encore à parler de la modalité logique qui , 
quoique de peu d'importance dans la théorie des deux espè- 
ces de phénomènes et des connaissances proprement dites , 
est néanmoins d'une grande utilité dans la région de la pen- 
sée, en tant que, séparée des lois de l'entendement , elle forme 
avec l'imagination une faculté libre, dont les catégories sont 
les limites qu'elle ne peut franchir; elles ne peuvent ce- 
pendant la contraindre en deçà de ces limites. Elle ne re- 
connaît pour bornes dans sa sphère toute idéale que la pos^ 
Milité et la nécessité logiques , avec lesquelles il est assez 
difiScile de faire accorder une existence purement logique. 
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Réciipllaiallon de» pointe prlnelpaiu de ce qui 

préeède, salTle d^im appendice en «nppié- 

ment à hjrpoUièee* 

A. 

Jl^iffieulîé9 appoêéeë , A réêwêdre. 

S 239. 

Les recherches de la philosophie critique , qui soumet les 
deux expériences aux lois de la pensée (aux catégories) nous 
ont proui^é, que notre savoir ne passe pas au delà de la 
connaissance des phénomènes ou apparences qui dépendent 
en partie de nos deux sensibilités , dont l'une est externe » 
contenant les cinq modifications de cette sensibilité, et Tau- 
tre interne/ contenant les différentes modifications de la 
conscience intime du moi , laquelle est tout ce que nous 
savons de ce moi y sans pouvoir atteindre à la connaissance^ 
de ce que c'est que ce moi y ou ce que sont les objets en 
eux-mêmes. Mais ces deux espèces de phénomènes dont 
l'analyse se perd dans une contradiction insoluble des phé- 
nomènes moraux et physiques, dépendent encore des caté- 
gories qui , quoiqu' universelles et nécessaires , comme ger- 
mes de la connaissance humaine, acquièrent toutes un dou- 
ble sens , un sens absolu et un sens relatif , en les appli- 
quant , ov à l'expérience interne , ou bien à l'expérience 
externe , et c'est cette duplicité qui affecte les deux expé- 
riences, qui s'en empare; et ces deux expériences se con- 
tredisent dans une hostilité encore plus inconciliable que 
celle des deux espèces de phénomènes. 

Ce dualisme indestructible est tellement attaché à notre 
intelligence, qu'il n'y a d'autre moyen de s'en délivrer, que 
de remonter au delà des bornes de notre savoir phénomé- 
nal, et la raison qui ne peut s'accorder avec un tel dua- 
lisme, mais qui requiert une unité parfaite dans notre 
connaissance, cherche à trouver cette unité dans les nou- 
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mènes, c. à d. dans les objets et dans les sujeU, tels qu'ils 
existent , abstraction faite de nos manières de connaître ; et 
ne pouvant s'appuyer dans cette recherche sur des princi- 
pes qui y conduisent, mais devant [étant forcée de] se bor- 
ner aux moyens qui ne nous font connaitre que des phé- 
nomènes y elle a du se contenter d'une hypothèse qui , si 
elle pouvait être prouvée, suffirait à résoudre ce grand pro- 
blème ; et c'est par cette* hypothèse que se termine la pre- 
mière partie de notre essai. 



S 240. 

n s'en faut pourtant de beaucoup, que cette hypothèse 
(fut-elle même la seule qui nous restait dans l'état de notre 
connaissance phénoménale) puisse résoudre entièrement le 
problème, et suffise à écarter tous les doutes, lors même, 
qu'elle serait prouvée d'une manière adéquate (*) [entière- 
ment conforme] à notre intelligence. 

Le scepticisme serait encore là, pour nous arrêter en em- 
ployant les moyens que lui offre la philosophie critique elle- 
même. «Vous avez voulu prouver, dirait-il peut-être , l'exis- 
tence des noumènes , en vous servant des facultés qui ont 
constaté, que ces facultés ne suffisent qu'à prouver, que 
la science humaine est dépourvue de tout ce qu'il faut pour 
l'élever au dessus des bornes dans lesquelles votre savoir 
se trouve renfermé; vous avez donc prouvé, que d'après 
votre manière de connaitre, il faut admettre un résultat 
de la raison , capable de soulever les barrières au delà 
desquelles il n'y a rien à voir qu'un vide immense , vide que 
vous ne pouvez remplir que par des fictions revêtues des 
formes phénoménales ; de cette manière vous avez trouvé 
une identité de fatalisme et de liberté suprême; mais vous 



{•) En Latin adaequata , c. a d. d'une manière parfaitement analogue , ou 
qui conyient exactement à notre intelligence. 

5» 
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aTez oublié, que vous n'avez prouvé que deux entité* \^] 
phénoménales , et que ce fatalisme , aussi* bien que cette li- 
berté illimitée, s'ils existaient en effet, ne seraient que des 
phénomènes idéalisés; vous auriez trouvé encore des dupli- 
cités qui ne seraient qu'un. On peut se rappeler ici le mul- 
tiple des accidens d'une seule substance de Spinoza, le su- 
jet-objet absolu de Schelling, [et l'opinion, le système ou 
résultat philosophique] de tant d'autres qui, en voulant dé- 
truire le dualisme récalcitrant de la métaphysique humaine, 
ont imaginé, chacun à sa manière, l'une ou l'autre identité 
pour en venir à bout ; et il est présumable, qu'on pour- 
rait encore inventer d'autres identités, qui ne serviraient pas 
plus à renverser les limites de notre cognition , que celle 
que vous nous offrez, pour confondre le matérialisme et le 
spiritualisme, soit dogmatique, soit critique." 

S 241. 

Cette opposition du scepticisme qui, en soutenant, que 
nous n'avons que des vérités relatives et par conséquent 
d'autres faits de l'expérience que des apparences sans idées 
ou sans conceptions universelles et nécessaires, a apporté, 
le premier, le principe régénérateur à la philosophie [lui à 
fourni ce remède décisif et parfait] , cette opposition , disons- 
nous , n'est pas à dédaigner. 

Et cette hypothèse, qui sort de l'enceinte phénoménale 
dont la philosophie critique elle-même avait construit les 
lignes de circonvallation (f) qu'elle s'est données pour li- 
mites, ne «erait qu'une sortie de la place assiégée, que rien 
ne pourrait justifier , si les partisans de cette hypothèse 
voulaient la faire valoir comme une chose prouvée. Et en 



(*) Endté (Entitas) terme de dîdactiqtte , qui donne à entendre ce qoi con- 
stitue Têtre, Tessence d'aune chose. 

(t) Ce substantif abstrait dérive du yerbe Latin circumvtUlare , composé de 
circum, à Tentonr et de vallis, vallée, profondeur. Il indique des fossés 
avec redoutes autour d^un camp pour le garantir des attaques. 
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la voulant soutenir comme une hypothèse qui, si elle pour- 
rait être admise, comblerait Tabime sans fond qui sépare 
à jamais le domaine des phénomènes dé celui des noumè- 
nés, elle ne serait tout au plus qu'un édifice transcenden- 
tal, bâti sur un fondement phénoménal; puisqu'en voulant 
expliquer les phénomènes, on ne peut se servir que des 
principes qui n'ont valu que pour bases de ces apparences. 
Il faudroit donc encore une seconde hypothèse pour point 
d'appui de la première. 

Au lieu de vouloir contester la valeur de ces raisonne- 
mens, avouons plutôt que notre hypothèse n'est elle-même 
qu'un phénomène; mais en y ajoutant, que c'est un phéno- 
mène que la raison exige pour donner un complément au 
système phénoménal, qui est celui de la philosophie critique 
dans son état accompli, renfermée dans son enceinte, qu'elle 
n'a fait qu'élargir pour contenir les deux espèces de phéno- 
mènes. Cette hypothèse, bien loin de vouloir franchir les 
bornes de l'enceinte circonscrite, en forme ou en t^onstitue 
une principale partie, elle ferme même l'issue apparente 
dont les successeurs de Kant ont cru pouvoir se prévaloir 
pour établir de nouveaux dogmatismes. 

L'identité du matérialisme et du spiritualisme phénoménal , 
réunis dans un seul cadre , n'est qu'apparente ; elle fait 
partie de l'ensemble des phénomènes, et le monde noumé- 
nal ne sort pas de l'enceinte, dont elle ne fait qu'élargir la 
clôture, au lieu de l'enfreindre elle-même. Les lignes de 
circonvallation, dont la raison s'est environnée pour y iden- 
tifier les deux bras de son dualisme phénoménal, s'élargis- 
sent en raison de leurs développemens , et c'est par ces dé- 
veloppemens mêmes qu'elles sont infranchissables. Il n'y 
a rien à rabattre de cette opposition. 

Mais tout en avouant que notre hypothèse ne prouve 
rien , concernant la nature nouménale d'un univers qui se* 
rait identique avec le monde moral et le monde physique; 
en avouant sans aucune restriction, que cette hypothèse 
elle-même s'appuie uniquement sur une base phénoménale ; 
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il n'en est pas moins vrai, que la philosophie critique» n'ad- 
mettant que ces deux espèces de phénomènes» c'est-à-dire, 
d'objets et de sujets dont nous ne savons ce qu'ils sont en 
eux-mêmes, prouve par cela même qu'ils existent, puisque 
dans cette supposition, ce sont des noumènes, mais des 
noumènes que nous ne connaissons pas , parcequ'ils sont 
revêtus des formes de notre cognition; parceque ce sont 
des êtres cachés , pour ainsi dire , sous l'enveloppe analogue 
à notre manière de les percevoir. 

Nous n'ignorons donc pas leur existence, mais leur quan- 
tité extensive et leur quantité intensive , en d'autres termes , 
nous savons qu'ils existent, sans savoir comment ils existent 
En niant leur existence, on devrait admettre, que les phé- 
nomènes sont eux-mêmes des noumènes qui se manifestent 
à nous , tels qu'ils sont en eux-mêmes ; ou , si dans l'idéa- 
lisme le plus absurde qu'on peut imaginer , on voulait sou- 
tenir, que ce que nous appelons phénomènes ne sont que 
des phantômes, des songes creux, sans aucune réalité; on 
devrait du moins admettre un moi qui rêve, et ce moi 
serait alors la base et le nouraène de ces rêveries. 

Il n'y a donc qu'une seule question , celle de savoir , 
non pas , si l'hypothèse est prouvée comme étant conforme 
à la nature des êtres noumènes? (Car alors ce ne serait 
plus une hypothèse) mais il s'agit seulement de savoir: — 
si Fhypothèse, en supposant, qu'elle puisse être prouvée 
apodictiquement, serait bonne à expliquer l'identité des deux 
hémisphères de notre expérience? 

Et c'est à quoi nous allons repondre. 



Si, comme nous l'avons prouvé, (A) le matérialisme con- 
duit nécessairement à un fatalisme universel, et (B) le spi- 
ritualisme aboutit à un état de liberté absolue de l'uni- 
vers ; — si , en outre (C) ces deux philosophies , inplaca- 
bles ennemies , sont prouvées , l'une et l'autre , avec une 
égale évidence, de sorte qu'il est impossible de soumettre 
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(A) â (6) , ou (B) à (A) ; dans ce cas , la seule issue pour 
sortir de ce dédale de contradictions est assurément l'asser- 
tion f que la contradiction des deux systèmes dogmatiques ou 
critiques n'est qu'apparente; ou, en employant les termes 
reçus 9 que les phénomènes en question se contredisent , con- 
sidérés comme antagonistes, ou lorsqu'on les envisage à part 
[séparément, isolément], mais qu'ils sont vrais et identiques 
dans une sphère où ils seraient unis par un lien nouménaL 

Cette assertion est la seule issue , comme il est impossi- 
ble de n'en pas convenir; il ne reste, par conséquent, qu'à 
examiner , si , sans être appuyée d'une autre hypothèse , 
celle que nous avons découverte pourrait servir pour faire 
disparaître, non pas le dualisme, mais la contradiction qui 
y est attachée en le séparant de cette hypothèse? 

Or cette hypothèse que nous avons vu surgir de la troi- 
sième acception des deux modalités, savoir la réunion des 
deux devoirs, (le devoir être et le devoir €tgir^ d'après 
une causalité) réduite à sa plus simple expression, s'énonce 
ainsi: «la nature de l'univers nouménal est celle d'une né- 
cessité physique, identifiée avec la nécessité morale, dans 
l'action et la réaction réciproques d'une toute-puissance libre 
et d'une liberté toute-puissante. 

Nier cette identité ne serait autre chose qu' affirmer, 
que deux vérités diamétralement opposées l'une à l'autre 
peuvent être également vraies; ce qui est plus qu'absurde. 

Eu l'admettant, on ne pourra plus douter, si l'hypothèse 
est la seule possible. — Mais pour être comprise dans toute 
sa latitude , elle gagnera encore beaucoup sons ce rapport , 
si l'on pourra rapprocher cette identité des autres troisièmes 
acceptions catégoriques , celle de la quantité extensive , et 
celle de la quantité intensive ou de la réalité. 

Quant à la quantité extensive, elle s'explique assez claire- 
ment par le tems et l'espdce nouménaux , identifiés dans 
rélernité. Ce serait la totalité absolue dont la pluralité de 
tous les objets et de tous les sujets dans l'univers se trou- 
verait dans la plus parfaite indivisibilité; ce serait l'infinité 
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de toutes les possibilités qui ont existé, existent et existe- 
ront , sans être bornées dans leurs évolutions. La toute- 
puissance libre, et la liberté toute-puissante, où tout ce qui 
est physique et moral est renfermé , sont nécessairement 
infinies , dans une infinité adéquate [qui répond complète- 
ment] à celle de l'éternité. 

Mais en soumettant la troisième acception de la réalité, 
dans un sens absolu, à l'hypothèse proposée, on serait bien 
plus encore convaincu, que cettte hypothèse est la seule 
admissible : car la troisième expérience que nous avons ap- 
pelée mixte, parce qu'elle participe de l'expérience subjec- 
tive et morale, et de l'expérience objective ou physique, 
identifiée dans la conscience intime , et par conséquent , 
dans le moi pensant et voulant, renferme toutes ces sensa- 
tions , et tous ces sentimens qui appartiennent en tout ou en 
partie à l'instinct, à cette expérience énigmatique, qui est in- 
explicable par la causalité de cause et d'effet, et par celle de 
but et de moyen, séparément, et qui n'est concevable qu'en 
la soumettant à la troisième acception de la relation d'action 
et de réaction réciproque de la nature morale et physique 
identifiée , et par conséquent à l'idée modale et à celle de 
l'identité de la nécessité morale et physique. Ces sensations 
sont des réalités intensives de différentes espèces; quelques- 
unes affectent la sensibilité de notre objet (de notre corps) 
d'une manière aveugle, en forme de besoins qui stimulent 
la volonté à différens degrés; d'autres en guise de motifs 
intellectuels très distincts poussent vers des buts faiblement 
prononcés ; plusieurs qui participent de la nature physique 
et morale, tantôt s'approchant des réalités positives, tantôt 
des réalités négatives, s'annoncent ou comme des idées obs- 
curément conçues , des jugemens vagues et incertains , on 
comme des apperceptions [des sentimens, des affections, des 
impressions que les objets font sur notre âme] fugitives; 
mais dans la plupart des cas, qualitatives, s'attachant à des 
réalités susceptibles de se transmettre , par transition , [de 
se transformer en passant d'un état dans un autre] de po- 
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sitives y qu'elles étaient , en réalités négatives , ou bien aussi 
quelquefois s'arrétant dans un milieu indifférent ou neutre. 
Toutes ces réalités dispersées dans les modifications du sens 
interne et du sens externe, mêlées ou non avec les sensa* 
tions externes et avec les externes proprement dites, et for- 
mant avec ces deux dernières Tensemble de toutes les réa- 
lités positives et négatives, se limitent mutuellement. En 
réfléchissant sur toutes les variations et les instabilités de 
ces phénomènes, on est entrainé à supposer une nature 
mixte entre les phénomènes psychologiijues et physiologie 
ques, laquelle remplit en partie la lacune immense qui se 
montre entre les deux hémisphères de notre savoir empiri- 
que. On veut s'expliquer, lorsqu'on s'arrête à contempler 
cette troisième expérience qui se trouve placée entre les 
deux autres, à quoi tient cet interstice [intervalle] énigma- 
tîque entre les deux cadres, interstice rempli de faits très 
intéressans, mais qui se rangent très imparfaitement parmi 
les phénomènes susceptibles d'être soumis aux conceptions 
de l'entendement II n'y a cependant aucune difficulté à 
présumer, à leur égard, une analogie très-remarquable 
avec cette hypothèse; la seule difficulté qui s'y présente est 
l'embarras des richesses, qu'offrent les conceptions qualitati* 
ves de la réalité, où il est bien le cas de dire avec Ovide: 
(x quo ferar ignora eopiaque ipsa nocetJ*^ 

Mais avant d'entamer l'examen de tous ces faits princi- 
paux que contient cette troisième expérience et le rapport 
de ces qualités instinctives , soit aux réalités positives de 
l'expérience subjective, soit aux réalités négatives de l'expé- 
rience objective, tâchons d'abord d'expliquer, quelle devrait 
être la nature nouménale de cette expérience. 

Pour être dans une parfaite analogie avec l'hypothèse énon- 
cée, il faudrait commencer par admettre une identité de 
l'expérience objective et de l'expérience subjective avec l'ex- 
périence mixte et instinctive dans leur état nouménal , en 
considérant cette dernière expérience, dans laquelle les deux 
autres s'identifient, comme le lien de la réalité positive, 
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limitée par celle qui e$t négative , ou la réalité négative li- 
mitée par la réalité positive; en prenant cette limitation dans 
un sens absolu. Toutes ces qualités instinctives et mixtes, 
contenues dans cette troisième expérience, à laquelle, sans 
cela, aucune vérité catégorique serait applicable, se trouve- 
raient alors soumises à la troisième acception de la qualité 
dans un sens absolu. — Nulle expérience ne produirait un 
sens en se trouvant isolée [séparée] de conception; comme 
l'expérience que nous avons de l'indivisibilité du moi ne 
serait que vague, si nous n'avions la conception de sub- 
stance pour l'y appliquer, et la conception de substance 
serait vide de sens , si nous étions privés de l'expérience 
intime de notre sujet pensant et voulant. 

Toutes les qualités de la réalité universelle, contenue 
dans nos trois expériences ont cela de commun , qu'elles 
sont des quantités intensives , c'est-à-dire , qu'elles ont tou- 
tes des degrés d'intensités dont quelques-unes montrent avec 
assez d'évidence la dualité qui s'y attache, en devenant po- 
sives, de négatives qu'elles étaient, comme nous avons yu 
en traitant des conceptions de la qualité, et comme nous 
le verrons diaprés dans l'examen des faits principaux des 
qualités ou propriétés instinctives. D'après cela il est indu- 
bitable, que les qualités de la réalité objective, et celles de 
la réalité subjective, seraient également instinctives et vagues 
comme ces dernières, en cas qu'elles ne fussent pas suscep- 
tibles d'être soumises aux principes de l'entendement pur. 
Nous en éprouverions des sensations aveugles et sans pou- 
voir les attribuer aux phénomènes de la nature objective 
ou subjective ; des sensations d'un degré d'intensité que 
nous éprouverions sans pouvoir connaître la réalité, à la- 
quelle elles pourraient correspondre. Il en serait de même 
des principes de l'entendement, c'est-à-dire, des vérités pri- 
mordiales de notre intelligence , isolées et par conséquent 
sans expérience, à laquelle on pourrait les appliquer. Ces 
principes a priori ne seraient que des priorités instinctives, 
telles qu'on devrait les supposer existantes dans la matière 
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inorganique (*) qui se développe d'après ces lois de Tintel- 
iigence sans en avoir la perception; des phénomènes objec- 
tifs , doués d'un très-faible degré de vie ou de subjectivité , 
qui suffit pour avoir le moindre sentiment des lois immanen- 
tes [durables , permanentes , qui restent toujours les mêmes] 
par lesquelles ils sont mus. Et sous ce point de vue , les per- 
ceptions sans conceptions , comme les conceptions sans per* 
ceptions, appartiendraient en tout ou en partie à cette ré- 
aUté universelle où s'identifient nos deux expériences cogni- 
tives y et où le dualisme du sujet pensant et voulant , et 
les deux réalités qui s'unissent dans le foyer subjectif de 
notre conscience intime, se trouvent identiques dans l'in- 
stinct de l'univers instinctif, dispersé et répandu dans sa 
nature physique et morale , comme ils [ce dualisme et ces 
réalités] sont dispersés et répandus dans l'unité de notre 
nature matérielle et immatérielle; à Tinstar de l'identité des 
des deux causalités , dans l'action et dans la réaction de la 
nature physique et morale, et de l'identité de la nécessité 
physique et morale dans le pouvoir d'une toute-puissance 
libre et d'une liberté toute-puissante , qui se confondent et 
s'identifient dans le devoir de l'existence et dans le devoir 
éthique [moral] des actions libres. 

D'après cela , et en conformité de l'hypothèse , cette ré- 
alité universelle et nouménale de l'instinct pourrait s^ajppeler 
la propriété essentielle du grand tout, dans sa toute-présen- 
ce. Cet instinct du grand tout nouménal soumis aux deux 
causalités identifiées dans la causalité nouménale; savoir l'in- 
fluence mutuelle, agissante et réagissante, universelle, se 
développe dans l'infinité des degrés de la vie universelle. 
C'est cette vie , qui , suivant l'hypothèse , est la subjectivité 
universelle; elle contient aussi tous les degrés dont cet in- 
stinct est susceptible, et dont le plus haut degré serait une 



(*) Oa plutôt anorgamque, mot technique que Ton employé aujoud^hni pour 
indiquer une organisation moins développée ou moins parfaite ; car , dans le 
fonds, il n'y a pas de matière absolument inorganique. 
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parfaite intelligence ; car l'instinct tel qu'on Tobserve dans 
les plus basses régions de Tanimalité étant lui-même une 
connaissance, quoique aveugle, ne peut être compris, que 
comme le germe d^une intelligence non mûrie, non épa- 
nouie au delà de cette aveugle activité. Et sous ce point 
de vue , les facultés de la connaissance humaine seraient de 
même des pouvoirs instinctifs , mais développés jusqu^à ce 
degré de maturité qu'il fallait pour les élever au grade [à 
la hauteur, à Tétat développé] de facultés intellectuelles. 

Et, en effet, Thomme, qu'on appelle avec raison le mû 
crœoême y^^), est dans sa petite sphère l'image trés-ressem- 
blante de cette instinctivité vitale , ou de cette vitalité instinc- 
tive, qu'on ne peut laisser de supposer dans la réalité soumise 
à la toute-puissance de la nature. On n'a qu'à comparer les 
facultés aveuglement cognitives et instinctives proprement 
dites. Les dernières sont à certains degrés des puissances 
intellectuelles , mais qui n'ont pu parvenir à ce point de 
maturité dont jouissent les premières. Les sensations qui 
nous viennent des modifications de notre sens interne , et de 
celles de notre sens externe , celles qui constituent nos deux 
expériences où nos conceptions primordiales ou vérités ca- 
tégoriques peuvent être appliquées, diffèrent des conceptions 
vagues de l'instinct , en ce que celles-ci ne se rapportent ni 
aux objets hors de nous, ni aux sujets pensans, mais à ce 
sens mixte, dispersé et répendu de notre animalité; concep- 
tions, qui ne sont pas soumises aux notions catégoriques de 
Fentendement , quelquefois coâctives et stimulantes de nos 
perceptions catégoriques. Et ces principes mêmes de notre 
entendement qui , comme premières vérités , sont appliqua- 
blés à nos deux expériences , que seraient-ils davantage , 
que des vérités instinctives, s'ils n'étaient pas accompagnés 
de la raison d'une part, et d'expériences adéquates [entières, 
parfaitement accomplies] , de l'autre ; principes et vérités , 



(*) Un petit monde , 1« monde <m petit , en miniature , un monde qui ren- 
ferme en petit, ce (jugeât Puniveis en grand. 
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considères à bon droit comme idées a priori , dans la phi- . 
losophie critique, mais que Leibnits, très conséquent dans 
son dogmatisme, appela des notions ou des vérités innées. 
Tout cela prouve, qu'en effet Tinstinct et l'intelligence, qui 
nous offre une dualité, sont dans le fond identiques, et en 
cela , dans une analogie complète avec Phypothése. 

On voit donc, que l'identité, telle que nous l'avons con- 
çue, c'est-à-dire, comme le seul moyen de faire disparaître 
le dualisme de notre intelligence dans toutes nos facultés 
intuitives et intellectuelles, ne s'introduit pas avec moins 
d'évidence dans le principe de la qualité , que dans celui de 
la réalité et de la modalité. Pour laisser dans cette théorie le 
moins de lacunes possible , voyons , s'il ne s'y présente point 
quelque difficulté , en envisageant la réalité nouménale com- 
me un instinct universel répandu dans la vie universelle. 

S 242. 

Nous rangeons ordinairement nos sensations instinctives 
en bas de l'échelle de nos perceptions, et ce ne serait pas 
sans raison , si sous cette dénomination , il ne fallait com- 
prendre que les sensations de ces besoins urgens que nous 
éprouvons dans les différens appétits de notre vie indivi- 
duelle et purement animale, de notre conservation individu- 
elle , ou de celle de notre espèce , et que nos fonctions 
vitales ont de commun avec celles des animaux ; et non 
pas même ces sensations de sympathie , d'antipathie , de ces 
désirs yagues qui nous attirent vers de tels ou tels objets, 
ou nous repoussent de tels ou tels objets, individus ou ob- 
jets ; [personnes ou choses] ; sensations , tantôt fortes , tantôt 
faibles , dérivées de leur souche commune , celles d'amour 
et de haine , d'espérance ou de crainte ; prises isolement et 
sans être évaluées par des conceptions; sensations attractives 
ou répulsives, dont nous ignorons les causes qui les ont 
produites. — Il y en a, au contraire, qui, loin d'être pla- 
cées au bas de l'échelle de nos perceptions , se manifestent 
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dans notre expérience instînctiye comme celles qui appar- 
tiennent à ce qu'il y a de plus éleyé dans notre nature 
sensible. Tel, par exemple, est le sentiment du beau, et 
du sublime; ce ne sont pas les principes de Tentendement 
ou les idées de la raison appliquées aux objets ou aux su- 
jets de notre connaissance. Nous sentons qu'un objet est 
beau ; qu'une pensée , qu'une âme , qu'une femme est bel- 
le; qu'une conception est sublime; nous le sentons, sans 
que, cependant, notre sentiment qui les juge tels ajoute 
rien à la vérité ou à la beauté, ou à la yaleur intrinsèque 
de ce que nous jugeons être joli, beau, sublime, ravissant, 
charmant, etc., etc. Ce sont des sensations qui n'ajoutent 
rien aux qualités objectives ou subjectives de ce que nous 
admirons. La faculté de juger le beau ou lé laid dans 
quoique ce soit, s'appelle gaûi. En jugeant, qu'un objet 
est beau ou laid^ nous rapportons la sensation que nous 
en avons, au plaisir qu'il produit à l'imagination, et non 
à l'entendement. — Le degré de beauté est profond, et ce- 
pendant [et en même tems] vague, et plus la sensation est 
profonde, plus elle sera vague, parce que ce qui est à un 
degré éminent s'approche par cela même d'avantage de l'idée 
de l'infini. 

L'imagination productrice que nous nommons le génie 
créateur, en fait une espèce de savoir* pour les artistes qui 
tâchent de s'en approcher, et d'en atteindre l'idéal de telle 
ou telle production de l'art, ou pour les amateurs en état 
d'apprécier ce rapprochement. Et c'est ce tact intellectuel- 
lement instinctif, qu'on est convenu de nommer goût^ et 
qui découvre les beautés de la nature ou de l'art. Ce qui 
caractérise cette qualité dont le site [ou le siège] est entre 
le moral et le physique, c'est qu'elle leur sert pour ainsi 
dire d'organe qui perçoit cette conformité de l'intermédiaire 
entre les deux sphères dont l'une se rapporte â la nature 
physique, l'autre à la nature morale. C'est le sentiment 
de l'identité de deux natures excité par la conformité â l'une 
et â* l'autre de ce qui est beau , flottant pour ainsi dire , 
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entre le Trai et le bon, dont il est le type qui nous attire. 
Et 81 nous analysons cette idée du beau, en nous deman- 
dant, pourquoi une chose nous plait, sans que cependant 
notre intérêt, ou le désir d^en être le propriétaire, entre 
pour quelque chose dans notre admiration? nous trouve- 
rons, après bien des réflexions, que le beau qu'on admire 
produit à notre imagination un sentiment souvent profond 
et fortement senti, mais indéterminé et vague, et qui, 
élevé à un haut degré d'intensité, à ce degré qu'on nomme 
le sublime , est l'enthousiasme , les transports ; et ce sont 
précisément ces émotions vives de l'àme qui tiennent aux 
entrainemens de l'instinct aveugle mais irrésistible. C'est 
par cette même conformité aux deux sphères de la nature 
phénoménale réduite à l'unité, que ce qui est laid nous 
repousse. Elevé à ce même degré d'intensité, ce qui est 
horriblement monstreux produira des sensations également 
instinctives , mais en tout le contraire de celles qu'excite en 
nous le beau. — Nous y reviendrons , lorsqu'après avoir 
considéré l'identité des deux natures , dans toutes ses pha- 
ses, nous tâcherons de la présenter comme science-mére 
de toutes les sciences, contenant les principes généraux de 
toutes les sciences, et de la théorie des beaux-arts. — Vo- 
yons pourtant, avant de revenir à notre hypothèse, la dif- 
ficulté qui pourrait résider dans les secondes acceptions des 
autres catégories. 

AMPHIIIOLOGIE DES ACCEPTIONS MOYENNES DES 
CATËfiORIES. 

§ 243. 

Ces acceptions moyennes ont cela de commun entr'elles, 
qu'outre leur sens absolu et leur sens relatif, ainsi que les 
autres acceptions , elles ont encore deux significations , dis- 
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tinctes de leur sens généra], qui prêtent à leur double sens, 
[qui sont, favorables à leur double sens]. 

Ainsi la pluralité dans un sens absolu peut comprendre 
quantité d'étendue et quantité de nombre ou multitude. 
Qualité négative n'ex!]prime pas seulement intensité con- 
traire à une intensité positive (par exemple : électricité né- 
gative f par rapport à celle qui est positive) , mais encore 
la négation absolue. 

Causalité i dans la relation entre les deux raisons suffi- 
santés, ]^eut encore se rapporter à la signification du verbe 
devenir (das werden^ fieri); et dans la modalité ^ existence 
morale et physique, dans un sens absolu ou relatif, admet 
encore l'acception JPexistenee pure , savoir celle qui , sans 
son rapport à une possibilité ou à une réalité existante, 
existe par la seule raison, qu'il serait impossible, qu'elle 
n'existât pas. 

S 244. 

. Quantité extensive. Comme grandeur d'étendue, elle in- 
dique une partie abstraite de l'espace, une limitation dans 
l'espace illimité, mais qui cependant reste illimité, quant à 
sa décomposition : car , de même que l'espace dont elle est 
une partie, elle est divisible à Tinfini, dans ses trois dimen- 
sions. — Comme étendue , elle diffère encore en cela de 
Tespace, qu'elle est une quantité mobile, tandisque l'espace 
est immobile. — La quantité d'étendue est l'objet de la 
science qu'on nomme géométrie, quoique Tespace illimité ne 
le soit pas ; mais il y a encore une autre différence entre 
l'étendue bornée d'une figure géométrique et l'espace sans 
borne, savoir, l'étendue du dernier, comme nous Tavons 
déjà observé , n'existe pas , et ne peut exister sans le tems , 
dans lequel elle a une durée infinie, tandisque l'étendue 
d'une figure géométrique, dans son abstraction, est entière- 
ment indépendante du tems. Le tems ainsi que l'espace , 
est une existence pure et nécessaire dont la non-existence 
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est knpossible ; Fun et l'autre sont des quantités extensives. 
Mais si l'espace, par sa durée sans commencement et ^ans 
fin, est lié au tems, le tems n'ayant aucune étendue analo- 
gue à celle de l'espace, est entièrement indépendant de Te»- 
pace ; il n^est que durée infinie ; il ne peut être Tobjet que 
de la science des nombres ; c'est-â-dire , de Farithmétique ; 
et si l'arithmétique s'applique à la géométrie et aux éten- 
dues abstraites , il est absolument impossible d'appliquer la 
géométrie à la durée pure; et en parlant de nombre carré, 
cubique , etc. , ces dénominations n'expriment que l'emploi 
et l'application des nombres aux diverses étendues. 

La pluralité géométrique ne s'applique qu'aux choses 
corporelles , et en général à la matière , dans un sens ab- 
solu ; elle est privée de toute signification , en voulant l'ap- 
pliquer au moif où elle n'a d'analogie que dans un sens re- 
latif (le variété, mais de variété réduite à l'unité dans un 
sens absolu; la pluralité arithmétique ne s'applique pas seu- 
lement au moi (le sujet pensant), mais, quoique plus parti- 
culièrement applicable au sens interne et au moi, elle s'ap- 
plique à tout ce qui se rapporte à la quantité géométrique. 

D'où viennent ces différences très-essentielles et génériques 
des deux espèces d'existence pure dont l'une et l'autre 
sont mi generis [d'un genre unique, propre, à part]? Dé- 
rivées toutes les deux de leurs tiges originaires , l'une de 
l'espace, l'autre du tems, elles ne s'appliquent qu'aux phé- 
nomènes de l'expérience objective et subjective, étant elles- 
mêmes , ainsi que les deux origines , d'où elles découlent , 
des quantités. Mais cette conformité avec le tems et l'es- 
pace, comme tels, ne les rend pas moins distinctes de leurs 
origines : car la pluralité , considérée comme seconde accep- 
tion catégorique de la quantité , devient un principe de 
l'entendement , une vérité primordiale , appliquée à l'expé- 
rience objective. C'est alors que cette pluralité^ catégori- 
que est Faxiome de Fintuition externe et objective ; le tems 
et l'espace, comme existences pures, ne s'y appliquent pas, 
et ne deviennent nullement principes , par manque d'ex* 
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périence à laquelle elles pourraient s'appliquer ; elles ne 
sont et ne peuvent être , dans leur état illimité , que les 
existences nécessaires a priori^ mais des existences phéno- 
ménales , et pour être applicables à une expérience, il fau- 
drait admettre , comme dans l'hypothèse , une expérience 
nouménale qui n'est pas la nôtre, mais identique et iden- 
tifiée avec les deux expériences qui nous viennent de nos 
deux intuitions, et qui se trouvent en contradiction, comme 
les deux intuitions pures. Pour être applicables à celle 
expérience nouménale , nous n'avons qu'identité du tems 
et de l'espace dans leur union avec l'éternité. — Ici se 
trouve une analogie dans l'hypothèse que nous n'avons 
pas encore remarquée dans son analyse ; savoir l'infinité 
dans deux existences phénoménales d'un côté, et de Tautre 
l'infinité d'une exi)érience nouménale dont nous n'avons, 
pour ainsi dire, que de faibles reflets dans cette expérience 
mixte et instinctive qui nous fait pressentir cette réalité 
nouménale, qui, en réunissant nos deux réalités antithéti- 
ques , et les deux ailes du dualisme de notre intelligence, 
remplit, par son infinité, l'éternité. 



S 245. 

C'est par cette infinité nouménale que s'expliquent encore 
les contradictions qui sont inévitables dans les sciences ma- 
thématiques , et que Leibuitz semble vouloir expliquer par 
la méthode de son système spiritualiste ; et qui , si elles ne 
prouvent pas les bases , sur lesquelles se fonde l'hypothèse 
qui détruit le dualisme , dispersé et répandu dans tous les 
recoins de nos connaissances phénoménales , les élèvent du 
moins à un problème plus que probable qui s'approche de 
plus en plus de l'évidence ; hypothèse qui peut servir de 
règle pour y ramener à l'unité toutes les contradictions qui 
résident dans ce dualisme. 

Ces contradictions mathématiques ne se rencontrent pas 
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dans les asymptotes, quelque soit la définition, par laquelle 
on veuille les désigner : soit comme une ligne qui , étant 
indéfiniment prolongée , s'approche continuellement d'une 
autre ligne également prolongée à l'infini , de manière que 
sa distance à cette ligne ne devienne jamais = o , mais 
peut toujours être trouvée [rendue] plus petite qu'aucune 
grandeur donnée, soit que ces deux lignes soient désignées 
par toute .autre définition; — mais ces contradictions se 
reproduisent dans la géométrie et dans Farithmétique , tou- 
tes les fois qu'il s'agit de choses approximatives; comme 
dans les quantités incommensurables^ eaurdee^ irrationnel- 
les. On n'a besoin que de lire les disputes des géomètres 
métaphysiciens sur la théorie de la géométrie de Vinjini 
[les mathématiques transcendantes traitées , non pas par la 
méthode des limites , où l'idée de Tinfini n'entre pas , puis- 
qu'à la limite, les objets finis changent de nature ou d^es* 
picê^ et deviennent, au lieu de quantités qui se trouvent dans 
un état de variation^ d'augmentation ou de diminution , des 
quantités continues; mais les mathématiques sublimes ou 
les fonctions et les courbes y traitées par la méthode des 
injiniment petits, où Finfini joue le rôle principal; mais 
c'est un rôle et un personnage qui sont entièrement étran- 
gers, selon mes vues, à la vraie métaphysique ou à la 
philosophie de la science du calcul et de la mesure. Cette 
remarque ne contredit en rien l'argumentation de l'auteur 
de cet ouvrage ; elle laisse à ses considérations toutes leur 
force ; et peut-être , elle y ajoute une force nouvelle] , on 
n'a besoin que de lire ces disputes célèbres, pour se con- 
vaincre que tous ces raisonnemens tournent de différentes 
manières autour de Pinfinité de l'espace , sans qu'on se 
soucie beaucoup de Vinfinité du tems, qui cependant n'est 
pas moins une contradiction, qui proflue du dualisme phé- 
noménal de notre intelligence, que celle de l'espace. Ces 
métaphysiciens mathématiques ont encore moins songé à la 
divisibilité à l'infini, qui se trouve dans la quantité indivisible , 
pour résoudre toutes ces contradictions antithétiques, qui ne 
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sont solublcs , sans admettre Thypothèse dont ii s'agit dans 
nos recherches. 

C'est par l'amphibologie catégorique , qui réside dans la 
seconde acception de la quantité catégorique et qui com- 
prend la pluralité , tant celle de la géométrie que celle de 
l'arithmétique , qu'on ne peut parvenir à l'idée de cette in- 
finité de nombre dont le contraire est l'unité divisible. 

Pluralité. Les contradictions de la métaphysique des 
mathématiques sont renfermées dans cette [)]uralité; et de 
là cette amphibologie qui ne peut s'exphquer ; mais qui par 
cela même prouve , qu'on a besoin d'une hypothèse nou- 
ménale pour rendre raison de l'impossibilité d'en résoudre 
le problême. Kant avait bien raison de dire (cr. de la rai- 
son pure , pag. 753) que la philosophie des mathématiques 
est d'une grande difficulté {ein schweres geschàfte) ne fut- 
ce que par la différence entre la plurah'té arithmétique qui 
ne conduit qu'à Findéfini , et la pluralité géométrique qui 
vise à V infini ^ deux idées qui ne sont pas seulement diffé- 
rentes , mais diamétralement opposées l'une à l'autre : puis- 
que Vindéjini suppose une suite ou série qui ne peut ja- 
mais être complétée , parce qu'on peut toujours y ajouter 
un terme , sans qu'il devienne une totalité accomplie ; et 
que Tinfini est une totalité abhevée qui ne peut être dimi- 
nuée ni augmentée ; telle que la grandeur immense de l'es- 
pace que l'on pourrait nommer une sphère sans circonfé- 
rence et sans centre, tandis que Vindéjini peut-être diminué 
sans discontinuer; tel que le tems dans son avenir dont 
l'indéfini ne sera accompli , quoique dans son passé sans 
commencement , il soit infini en remontant ,et qu'on pour- 
rait comparer en quelque sorte à une ligne spirale qui 
s'éloigne de son point de départ, et qui en s'éloignant de 
ce centre infini se restreint à une progression indéfinie .* 
ambiguité qui ne peut être résolue que par l'idée de l'éter- 
nité, où ces deux espèces de pluralité, et les deux sources 
dont elles découlent (le tems et l'espace) se confondent dans 
leur dualité réciproque , comme dans l'hypothèse. 



Digitized by 



Google 



85 
§ 246. 

L'amphibologie de la seconde acception de la qualité ou de 
la quantité intensive , n'est pas moins remarquable que celle 
de la quantité. Au premier abord , rien ne semble plus para- 
doxal , que d'attribuer des qualités négatives , dans un sens ab- 
solu, aux objets hors de nous, objets dont nous percevons des 
impressions. Sans répéter à cet égard ce que nous avons déjà 
dit , en traitant des conceptions de l'entendement ; nous y ajoute- 
rons seulement, que négatif, opposé à positif, n'a pas ici la sig- 
nification de privatif. Il n'y a rien de plus positif que les impres- 
sions dont nous sommes afiectés; car elles forment e/ les sensa- 
tions qu'elles produisent en notre sens interne, e^ la conscience 
du moi qui les sent; ces sensations sont par conséquent aussi 
positives que celles que nous percevons des impressions de 
notre moi par le sens interne. Mais si elles sont positives, con- 
sidérées comme sensations , elles ne le sont pas , quant aux 
objets , dont ces impressions dérivent. Comme sensations , 
ce sont des qualités subjectives, et nous les éprouvons com- 
me telles ; mais les qualités des objets qui les produisent 
par rintermédiaire de ces impressions et de nos organes 
qui les transmettent , nous ne les connaissons pas , et sous 
ce rapport elles sont négatives. Les spiritualiste^ qui pro- 
fessent un idéalisme pur , se fondent sur cette assertion , 
pour ne voir dans les objets que des illusions de nos sens, 
sans réalité autre qu'une réalité négative , et cest d'après 
l'ambiguité de cette seconde acception qu'ils se trouvent en 
état de tenir tête aux matérialistes. 

Mais si nous ne connaissons pas les phénomènes objectifs 
qui s'ofiirent de cinq manières différentes à nos ojganes , 
nous savons, qu'ils doivent posséder des qualités causante* 
dont les sensaiions éprouvées sont des qualités causée*^ et 
que nous reflectons [transportons par la pensée] , en les i en- 
voyant aux objets qui les ont transmises vers notre faculté 
sentante; et sous ce rapport elles sont positives, se trouvant 
dans une analogie complète avec les sensatioris que l'on a 
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reflectées [renvoyées aux objets qui les ont occasionnées]. 
Cet arbre , dont les couleurs et les contours que Ton a per- 
çus en plein jour , me donnent les sensations internes , au 
moyen de ces qualités objectives ; ces couleurs et ces con- 
tours ne me le transmettent plus dans Tobscurité; mais 
Tarbre n'a rien perdu de ses qualités eausanteê bien plus 
stables dans Tessence de Tarbre , que les sensations qui ne 
sont positives dans notre intuition interne, que pour autant 
qu'elle les perçoit, mais en les renvoyant aux objets , d'où 
partent les impressions transformées en sensations , elles 
sont véritablement négatives. Les sensations qui nous vien- 
nent immédiatement de notre sujet sont donc positives dans 
un sens absolu, sans intermédiaire, et si elles sont négati- 
ves dans un sens relatif, c'est parce que les qualités ou ré- 
alités , tant celles qui sont subjectives que celle» • qui sont 
objectives , sont imbues , pour ainsi dire , de ces sensations 
mixtes de notre propre objet , et de tout ce qu'il y a d'in- 
stinctif dans nos deux exi)ériences phénoménales, qui sem- 
blent produites par des impressions au dessus de notre na- 
ture individuelle. 

Ce sont surtout les qualités négatives des objets, compa- 
rées à celles qui s'y rapportent dans les sensations qu'elles 
produisent dans notre conscience intime ; — sensations qui 
par cette raison sont d'une nature positive; — ce sont sur- 
tout , dis-je , ces qualités négatives , qui sont d'une ambi- 
guité difficile à expliquer. Les couleurs, les sons, les odeurs, 
les saveurs , et les [effets du tact] iactibilites sont des 
qualités positives pour autant qu'elles sont des sensations 
en nous ; mais ces mêmes qualités , supposées comme telles 
dans les objets , auxquels nous les transférons par l'imagi- 
nation , ne peuvent être que négatives , puisqu'elles ne sont 
plus des sensations transformées en qualités hors de nous 
et qui, considérées commes telles, planent, pour ainsi dire, 
entre les sensations produites par les impressions , et les 
qualités des objets produisants que nous ignorons. Bien 
loin, cependant, que cette explication doive aboutir à l'i( 
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Hsrae, elle prouve, avec plus d'évidence que toute autre 
explication , la réalité objective , par la réalisation même 
des sensations rapportées aux objets doués de propriétés 
inconnues , objets qui en sont les substrata , et les bases 
existantes dont elles sont les inhérences inséparables. — Ce 
n*cst qu'en niant l'existence de l'espace et du teuis , dont 
les réalités objectives sont revêtues, qu'on pourrait les sup- 
poser comme n'étant que des illusions sans réalités ; et en 
cela J. H. Fichte a parfaitement raison , lorsqu'il soutient 
(Beitr. p. 315) que ti Feêpace et le tems ne sont autre 
chose que des formes subjectives de Fintuition de notre 
conscience; il en suivrait nécessairement Vabsence de toute 
realité véritable, — On pourrait y ajouter encore que, 
d'après cette théorie Kantienne, les sensations qui accom- 
pagnent la réalité subjective ne seraient pas même possible. — 
L'analogie de ces deux réalités dans la seconde acception 
de la qualité et de l'inhérence des qualités négatives dans 
les qualités inconnues (iit% objets , flottant entre ces derniè- 
res et les sensations qui y correspondent , nous conduit à 
l'idée de celte troisième expérience instinctive , qui vise à celle 
réalité nouménale , réalité qui s'exprime par les ternies tle 
limitation de la réalité de la nature morale par la réa- 
lité de la nature physique , et vice versa ; les qualités né- 
gatives, planant entre les qualités inconnues des objets et les 
qualités des sensatfons , ne pouvant être que des réalités li- 
mitées par les deux branches qui les constituent, réunies et 
identifiées dans une seule et même apperception , sont soumi- 
ses au principe de l'acception moyenne de la qualité à^ l'enten- 
deinent; qualité négative dans un sens absolu, quant à son 

' essence abstraite , objective dans son existence concrète et 
instinctive; savoir, pour autant qu'on les considère isolées de 
leurs élémens constitutifs , et flottant entre les deux expé- 
riences auxquelles les principes catégoriques sont applicables. 
Sous ce dernier aspect , ce sont des sensations intellec- 
tuelles , rectifiées d'après les principes de l'entendement et 

de la raison , quoique dans l'origine de ces facultés cogni- 
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tives , elles soient instinctives , comme ces facultés mêmes. 
C'est par cette raison que l'enfant nouveau-né, et quelque 
tems après sa naissance , n'a d'autres perceptions que des 
perceptions et des sensations instinctives. 

L'enfant ne possède alors que les germes et la sève de 
l'intelligence humaine et de la réalité empirique des deux 
expériences. Ce n'est qu'après avoir développé ces germes 
à un certain degré , qu'il commence à jouir des faibles ef- 
forts d'une vie encore dormante , s'épanouissant comme 
une fleur aux rayons du soleil , et ce n'est qu'après avoir 
développé lentement les ressorts de cette vie toute instinc- 
tive , que ce qui n'était qu'instinctif devient sentiment , 
contenant les racines de l'intellectualité [de la nature intel- 
lectuelle , de la capacité intelligente , de l'état intellectuel] ; 
mais qui se ressent encore longtems de son origine, sans 
pouvoir jamais se libérer entièrement de cette vie instinc- 
tive , par laquelle elle fait partie de la vie universelle. De 
là, que dans l'homme fait, et plus détaché que l'enfant de 
cette vie de l'univers, par le développement de ses facultés 
qui, d'instinctives qu'elles étaient, sont devenues intellec- 
tuelles, et par le sentiment mûri de son individualité. Tin- 
telligence ne surmonte que très lentement et très imparfai- 
tement sa réalité instinctive. 

Il est plus que probable, que parmi les êtres qui habitent 
d'autres sphères, dans l'infinité des mondes, il s'en trouvent 
où cette transition de l'état de leur réalité instinctive à 
celui de leur réalité intellectuelle soit plus accomplie que 
celle de l'espèce humaine , et peut-être à un degré de per- 
fection , où tout ce qui n'est qu'instinctif chez nous s'est 
développé en sensations purement rationnelles, des êtres dont 
la conscience intime du moi pénètre et approfondit en tout 
sens son enveloppe transparente objective; mais ce qui est 
certain, c'est que l'humanité est bien éloignée de cette per- 
fection intellectuelle et de cette puissance rationnelle, qu'il 
faudrait pour approfondir la moindre partie des ressorts 
de notre vie organique. — Nous n'avons qu'à jeter les yeux 
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sur la négativité des qualités objectives , et Tamphibologie qui 
couvre Facception moyenne de la catégorie de qualité d'Un 
charme impénétrable , et qui , au lieu de se dissiper , de- 
vient plus nébuleuse dans sa transition à la seconde accep- 
tion de la relation , savoir la causalité dans un sens absolu. 



S 247. 

Nous avons vu dans Pantinomie de la raison sufSsante , 
combien la causalité^ dans un sens absolu (celle de cause 
et d'effet) contraste avec la causalité, dans un sens relatif 
(celle de but et de moyen) ; et ce contraste s'augmente en- 
core, lorsque nous réfléchissons sur ce que nous offre cette 
causalité, adhérente surtout à la réalité objective, à celle de 
l'univers physique, où elle règne sans partage, et d'où elle sem- 
ble étendre son empire jusque dans le monde subjectif et moral. 
Cependant , en dépit de sa tendance apparente vers ce fata* 
lisme absolu , elle recule , au sommet le plus élevé du du- 
alisme de notre intelligence , devant sa propre ambiguïté , 
comparée aux qualités objectives, la réalité de la matière 
où la causalité objective. 

Qu'est ce que la matière où la causalité objective est à 
sa place? C'est bien assurément la réalité, qui elle-même 
est la cause des sensations qu'elle produit en nous par l'é- 
mission de ces impressions. Que sont les qualités objecti- 
yes dont nous ne connaissons que ce que ces objets produi- 
sent par leurs impressions sur notre sensibilité externe, et 
de là sur notre consience intime? Il n'est pas besoin de 
répéter, que ces qualités ne nous sont connues que par 
l'analogie qu'elles ont avec les qualités que l'on a senties , 
puisque nous ne les percevons qu'à travers nos sensa- 
tions ; de sorte que les qualités des objets matériels (et nous 
n'en connaissons point d'autres), séparées de notre manière 
de les sentir, seraient seules soumises à la causalité objec- 
tive, et que leur voiic transparent n'est soumis, ni à la qua- 
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lité de cause et d'effet, ni à celle de but et de moyen. 
Gomme telles , elles flottent, pour ainsi dire, dans un mi- 
lieu douteux de qualités positives et immédiates du sujet 
doué d'un libre arbitre , et de la matière , à laquelle nous 
attribuons la réalité d'effet soumise à sa cause. 

Si donc ces perceptions, flottantes entre la réalité de la 
matière et la réalité subjective des sensations, sont elles- 
méme des réalités , quoique négatives , on ne les peut sup- 
poser que comme appartenantes à la réalité instinctive; et 
si elles ne sont soumises, ni à la causalité objective, ni à la 
causalité subjective , elles n'auront (considérées comme phé- 
nomènes, ainsi qu'elles doivent l'être), elles n'auront, dis-je, 
d'autre causalité que celle qui est commune à tout ce qui 
est causal (^) [causatif], savoir le devenir (ôeri, yivss'^xt). 

Des êtres dont la subjectivité pensante, réalisée dans une 
existence matérielle dont ils peuvent pénétrer toute la ré- 
alité, en d'autres mots, toutes les qualités constituantes, 
seraient peut-être doués de facultés capables de pénétrer ce 
qui se cache sous le charme de cette réalité matérielle [char- 
me n'est pas ici synonyme du mot appaêy ou beauté^ mais 
de celui d^ enchantement ^ d* effet magique^ de ce qui séduit 
les sens, l'imagination, ou même l'entendement]; pour eux 
cesserait le voile sensitif de tout ce qui se rapporte à cette 
expérience instinctive. Tâchons de nous expliquer plus clai- 
rement , du moins autant qu'il est possible , dans une ma- 
tière qui s'offre à notre intelligence d'une manière mysté- 
rieuse et en quelque sorte mystique 1 — 

Les couleurs , les sons , les saveurs , les odeurs , les tac- 
tilités [les choses tactiles , les effets du sens qu'on appelle 
le tact] de la matière sont, par rapport à notre manière 
de percevoir , les qualités des objets , dont l'assemblage 



(*) Ce mot dériyé de Tadjectlf Latin causaUs dont la racine est le substan- 
tif causa , ccaise , n^est guère usité ; causatif [du Latin causativus est un terme 
de grammaire, p. e. conjonction caûsative , qui exprime un rapport de cause: 
dans le texte , l'acception du mot est celle-ci : être soumis a une cause ou 
bien servir de cause li un eft'ct quelconque. 
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constitue la réalité objective. La conscience que nous en 
avons est l'efiet que les impressions des objets opèrent sur 
nous , et alors ces qualités ne sont que des sensations , et 
ne resteraient que des sensations , si au moyen de nos 
cinq organes elles ne pouvoient être renvoyées aux objets* 
Elles subissent donc des transformations , et pour parler 
avec précision , transformées ainsi , elles ne sont plus les 
qualités des objets , ni celles des sensations , mais les qua- 
lités de leurs impressions réalisées par le concours de l'ob* 
jectivité et de la subjectivité ; en d'autres termes , par leur 
objectivité limitée par leur subjectivité , et la subjectivité 
limitée par l'objectivité; or cette réciprocité d'action et de 
réaction phénoménale est conforme à la causalité noumé- 
nale qui , suivant l'hypothèse , est Faction et la réaction 
réciproque , dans un sens absolu , de la nature morale et 
de la nature physique , dans leur identité. — C'est cette 
acception , dans son sens absolu , qui s'applique à la troi- 
sième expérience , laquelle , élevée à son état nouménal , 
est la réalité instinctive de l'univers nouménal et de la vie 
universelle. C'est sous cet aspect que la réalité instinctive, 
universelle , soumise aux deux espèces de causalité , identi- 
fiées dans leur réciprocité , ne se représente plus dans une 
série toute temporelle ; au lieu de produire et d'être pro- 
duite , elle se présente à l'imagination comme un devenir 
imminent (un fieri, yîvsffèxt)^ c'est-à-dire, dans un état de 
réalité qai se produit actuellement* 

Kant , qui dans son criticisme partial se trouve souvent 
forcé de se contredire, n'a pu s'élever à cette hypothèse, 
la seule qui puisse faire évanouir le dualisme qui se pro- 
duit sous mille formes difiérentes; Kant se donne bien de 
la peine pour recourir à plusieurs hypothèses qu'il n'ac- 
cepte que comme principes régulateurs [qui servent de 
règle plutôt que de base] de notre intelligence toute sub- 
jective; et afin de se débarrasser, autant que possible, de 
rinsuffisance de la théorie du mécanisme de la nature , 
pour expliquer Fexîstence des êtres organisés, tout en ni- 
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ant, que la causalité de but et de moyen puisse être un 
principe de notre entendement. 

Voici, entre autres passages, comment il traite de cette 
causalité morale dans sa critique du jugement (^) , quand 
il dit: le mécanisme de la nature seul ne {>eut pas suffire, 
pour se représenter par la pensée la possibilité d'un être 
organisé; mais il doit être subordonné à une cause qui 
agit d'après des vues (du moins suivant la nature de notre 
faculté de connaître) ; il n'est pas moins vrai , que le prin- 
cipe purement intentionnel (teléologique) ne suffirait pas 
d'avantage à concevoir un tel être comme produit de la 
nature , sans l'accompagner du mécanisme , comme l'instru- 
ment d'une cause intentionnelle^ aux buts de laquelle ce- 
pendant la nature est subordonnée dans ses lois mécani- 
ques. Notre raison ne comprend pas la possibilité d'une 
telle union de deux espèces de causalité entièrement diffé- 
rentes de la nature dont les lois sont univerêelles y et d'une 
idée qui la bornerait à une forme particulière , pour la- 
quelle elle ne contient aucun principe; cette idée doit donc 
être contenue dans le êuhêtratum byperphysique de la na- 
ture dont nous ne {)Ourrons rien déterminer affirmative- 
ment , si non , qu'il serait l'être nouménal , dont nous ne 
connaissons rien que le phénomène." 

A juger d'après ce raisonnement, Kant se trouve sur les 
confins [sur les limites , ou â l'entrée] de rhypothise JCiden* 
tité deê deux causalités, sans pouvoir les franchir, par 
la seule raison qu'il n'admet pas une nature morale ou 
subjective, régie par les principes catégoriques de l'enten- 
dement, tout comme la nature physique ou objective. Il 
n^admet pas non plus une connaissance de notre sujet; 
mais il admet seulement une connaissance d'objets comme 
seule vérité, qui cependant n'est qu'une connaissance sou- 
mise aux principes de l'entendement qui , quoique subjec- 
tifs, ne sont néanmoins^ applicables qu'aux phénomènes ob- 



(•) Crit. der Urtheilskiaft ; Dritt. Anflugc, § 81 , p. 374. 
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jectifs. — Pour écarter de son système transcendental le 
dualisme inévitable des deux causalités, il réduit [concen- 
tre] l'expérience immédiate du moi en un foyer de formes 
cognitiyes pures a priori^ mais privé de toute réalité, en 
exceptant toutefois notre faculté de vouloir, qu'il remplace 
par le libre arbitre, qui n'est qu'une spontanéité phénomé- 
nale , soumise aux lois mécaniques de la nature , en délé- 
guant [en commettant celui-ci avec le pouvoir d'agir à la 
place de] la volonté pure [c. à d. en remplaçant la volonté 
pure par le libre arbitre ou par cette spontanéité phéno- 
ménale] , volonté pure , qui est elle-même une causalité in- 
tentionnelle dans une sphère nouménale. De là son erreur, 
dont toutes les autres sont les conséquences nécessaires; 
savoir, que la subjectivité est privée de toute objectivité-, 
comme le tems et l'espace, n'ayant pas même des phéno- 
mènes , mais des non-êtres (unthinge). De là aussi rhypo* 
thèse de sa raison pratique , et celle qu'on retrouve , sous 
d'autres modifications, dans sa critique du jugement; hypo- 
thèses, qui ne peuvent être admises par la raison , ni comme 
hypothèses explicatives , ni comme principes régulateurs de 
la nature. 

Quant à Texpérience instinctive, il n'en décide rien, et il 
est très probable , qu'en traitant de l'instinct , il l'aurait 
rangé parmi les aberrations de la nature physique. 

Comme cependant la vie universelle, élevée à la hauteur 
de l'identité nouménale des deux natures , explique parfai- 
tement les sensations instinctives dans leur état phénoménal , 
comme nous venons de le voir, leur réalité se présente na- 
turellement, comme se produisant par une évolution per- 
manente de la réciprocité active et réactive de la causalité 
nouménale. 

Sous ce point de vue, s'expliquent encore et cette in- 
fluence réciproque de notre propre objet matériel sur la 
réalité pensante de notre sujet, et de cette dernière sur la 
réalité organique de notre corps , et la naissance de cette 
dualité phénoménale, qui dans son état instinctif se pose 
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elle-même, en se développant dans ses germes. Elle surgit, 
pour ainsi dire» de cette identité de corps et d*âme qui, 
quoique conçus comme deux êtres, ne sont en effet qu'un; 
et qui, en croissant, [en augmentant] dans leur quantité 
extensive et dans leur quantité intensive, identifiés, ne sont 
autre chose que l'action de se produire et de se reproduire; 
ce qui est parfaitement analogue, dans l'état phénoménal 
de l'homme, à la causalité de l'univers nouménal; c'est 
ainsi que l'homme est véritablement un microcosme, comme 
le sont tous les êtres organisés qui habitent l'infinité des 
globes, dont la réalité (quantité intensive) nouménale, la 
vie universelle et instinctive, se produit et se réproduit 
dans sa quantité extensive , qui est l'éternité. 

Cette vie universelle et instinctive ne peut se concevoir 
dans l'hypothèse, autrement, que comme réduite à l'unité, 
dans la plus parfaite intelligence, se développant par les 
deux causalités réunies et identifiées, se manifestant dans 
sa dualité phénoménale [propre ou commune] à tous les 
êtres organisés , proportion gardée de leurs facultés intel- 
lectuelles et de leurs moyens cognitifs ; mais qui se mani- 
feste dans l'homme à un plus haut degré de développement 
que dans tous les autres êtres organisés de ce globe. Dans 
sa vie individuelle et phénoménale , tout ce qui n'est pas 
resté instinct, l'élève au rang d'une intelligence supérieure 
à tout ce que nous connaissons; et ses facultés instinctives, 
plus ennoblies que dans toute autre espèce animale, sont 
accompagnées d'une* conscience intime, où la raison domine 
en souveraine sur tous moyens réunis dans le centre du 
moi, au milieu des êtres organisés dans les règnes de la 
nature, depuis l'homme jusqu'à la matière brute. 

S 248. 

Voyons maintenant l'amphibologie attachée aux deux ac- 
ceptions moyennes de la modalité, l'existence actuelle (la 
vérité objective) et l'existence morale (la justice d'un agent 
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libre, ou la yérité subjective). Dans les sciences morales, 
cette vérité s'appelle droit ^ compétence, dans l'exécution des 
actes qui sont conformes à la loi de la causalité morale , 
compétence qui dépend des agens libres, à savoir, de leurs 
capacités intellectaelles , et de la force de leur libre arbitre. 
Ce serait agir contre la loi de la causalité morale , que de 
vouloir accomplir des actes au dessus des forces, des capa- 
cités ou des facultés intellectuelles de l'agent. La compé- 
tence est entièrement personnelle ; c'est la conviction intime 
de ses moyens , nécessaires pour pouvoir atteindre le but 
qu'on se propose de réaliser ; la bonne volonté ne suffit 
pas. Les facultés instinctivement morales y entrent pour 
beaucoup. Le courage d'effectuer ce qui est juste , peut 
faire partie de la compétence , où la timidité et l'audace 
pourraient nuire. Tout cela est personnel. Ici la quantité 
intensive commence déjà à se confondre avec cette existence 
ou vérité morale. C'est aussi là , que commence l'ambi- 
guité de cette seconde acception de la modalité: car la vo- 
lonté elle-même est une réalité ou quantité intensive ; soit 
bienveillance , soit malveillance , elle peut être et forte et 
faible dans les degrés dont elle est susceptible. Cans les 
deux cas; le bien et le mal moral le sont également, com- 
me le bien et le mal physique. De là suivrait, qu'il n'y 
aurait r;en de plus ambigu, que ce qui est vraiment ju/^^, 
et que le sentiment du bien et du mal , de juste et d'in- 
juste , dans l'homme phénoménal , c'est-à-dire , l'homme ,. 
tel que nous le connaissons — au lieu d'être contenu dans 
une conception de lentendement , ne serait qu'une sensa- 
tion instinctive. 

Sous cet aspect , nous connaîtrions la possibilité morale ,. 
comme l'acte permis, c. à d. non contraire à la loi mo- 
rale ; nous comprendrions de même la nécessité morale ,, 
comme l'action exigée par la loi; mais l'existence morale, 
au lieu de répondre à ce qu'elle devrait être , savoir à la 
conception de complément de sa possibihté , ne serait qu*^ 
ime quantité intensive dont l'existence nous serait cachée ; 
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la justice d^une action se confondrait avec la nécessité, ou 
avec la possibilité morale; mais Tacception d'existence mo- 
rale serait une conception inapplicable à la réalité , dont elle 
doit être l'existence. La justice ou l'injustice d'une action 
n'en exprimerait qu'un certain degré d'une quantité de trans- 
gression ou d'observance de la loi, depuis le plus faible 
[le moindre] des délits, jusqu'aux crimes les plus horribles, 
[comme depuis la moindre des vertus , jusqu'aux actions 
les plus saintes] ; et ces degrés consisteraient en la sensation 
de l'agent transgresseur , ou observateur , de la loi morale. 
Les regrets , les repentirs , les remords du premier , ou le 
contentement, les plaisirs du second, seraient pour l'un et 
pour l'autre la mesure du mal ou du bien moral ; et cette 
mesure des degrés dépendrait en outre de la sensibilité de 
ce sentiment , qu'on appelle la concience morale qui , lui- 
même, est une sensation instinctive. 

Sous ce point de vue , l'existence morale , que nous la 
nommions la justice, le droit, ou la compétence de l'agent 
libre , est un mot vide de sens , en le subsumant [en le 
résumant, en le comprenant] sous la conception d'existen- 
ce ; pour être telle , cette justice devrait pouvoir être con- 
çue comme opposée à l'existence physique, dans le rapport 
de l'un et de l'autre à la causalité, à laquelle chacune ap- 
partient. 

L'existence physique , ou objective , est la conformité ao 
tuelle ou présente d'un objet à l'expérience externe de son 
essence, soumise à la causalité absolue; en d'autres termes, 
la vérité de sa réalité ; d'après cela , l'existence morale de- 
vrait être la conformité actuelle ou présente d'un sujet 
(moi) à l'expérience interne de son essence , soumise à la 
causalité relative ; en d'autres termes , la vérité de sa réa- 
lité. — On voit donc bien , que dan» se »ens , cette exis- 
tence morale n'exprime pas ce que nous comprenons par 
droit , compétence , ou ce qui est jtMte , dans une action 
libre ; et l'idée que nous attachons aux mots droit , oom- 
petence, jtêêtice^ n'est pas non plus, comme nous l'avons 
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VU 9 le complément de la possibilité morale, qui est une 
conception appartenante à la nature morale, mais une qua« 
lité de la personnalité individuelle. — Ici l'ambiguité est bien 
plus grande que dans les autres acceptions moyennes des 
catégories. — Et de là aussi Fambiguité dans la notion de 
l'existence objective qui , devant être analogue dans ce qu'il 
Y a d'opposé dans les deux existences , n'a rien d'analogue 
avec la compétence y etc., d'un agent libre. En outre, l'exis- 
tence objective , qui est , et ne peut être que le complé- 
ment de sa possibilité , que peut-elle avoir de commun avec 
cette existence absolue et pure du tems et de l'espace qui, 
au lieu d'être soumise à une causalité quelconque, se ma- 
nifeste comme une notion dont la nécessité consiste en ce 
qu'il est impossible, qu'elle n'existe pas? Comment assigner 
le même terme à deux notions qui n'ont rien de commun 
entr'elles ? 

L'amphibologie, dans les deux existences causées, [celles 
qui ont une cause ou physique ou morale] disparaîtra peut- 
être y en les comparant aux existences pures , dont la non- 
existence est impossible. — Car, si le tems et Fe&pace pla- 
nent , pour ainsi dire , sur les trois existences , comme des 
existences dont toute existence [autre ou spéciale] est dé- 
pendante , elles sont cependant les seules notions qui , sans 
être pures , sont néanmoins indépendantes de toute causa- 
lité , et , dans leur existence , des notions universelles et 
nécessaires. 

Telles sont les conceptions primordiales, les catégories, 
qui n'existent pas à part soi [sans relation ou connexion 
avec la nature de notre intelh'gence et de notre sens inter- 
ne] , ainsi que le tems et l'espace , mais qui existent comme 
lois de l'entendement pur, et qui en sont les élémens con- 
stitutifs [une espèce de chartre dans le monde des intelli- 
gences]. Elles existent comme tels [comme élémens] dans 
la conscience intime du moi. Considérées comme pures 
abstractions, faites de toute expérience, nous n'en avons 
de perception que dans leur application à l'expérience in- 

7 
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terne ou externe. C'est là, que Jeur existence catégorique 
se développe , et c'est par ce développement que la spon- 
tanéité de la faculté de penser , en réfléchissant sur leur 
combinaison avec l'expérience, en forme des principes et des 
vérités primordiales de notre connaissance, soit objective, 
soit subjective. Sans cette combinaison avec l'expérience, 
ces conceptions seraient vides de sens, et l'expérience, isolée 
[séparée] de ces conceptions primordiales, ne seraient que 
des sensations aveugles , qui ne nous fourniraient que cette 
connaissance, qu'on appelle connaissance empiriqtM; telle 
est aussi cette troisième expérience instinctive, qui n'est pas 
seulement empirique , mais , qui est d'une essence qui ne 
peut pas s'élever à la hauteur d'une connaissance intelligible 
[raisonnée, claire et distincte, fondée en principes] et scien- 
tifique. — Il n'y a que cette modification de l'intelligence, 
qu'on appelle la raison , qui exige l'absolu dans toutes nos 
connaissances, afin d'en faire des totalités achevées, dans 
les troisièmes acceptions de chaque catégorie et des expé- 
riences qui y sont analogues; il n'y a que la raison, qui 
peut s'appliquer à ces sensations instinctives ; ne trouvant 
pas de conceptions de l'entendement pur , elle requiert une 
intelligence au delà des limites de l'entendement humain, 
et des deux expériences; elle exige l'univers et l'identité 
dans ce dualisme de vérités opposées et contradictoires; un 
instinct universel , répandu dans l'immensité de la réalité 
absolue , de cette quantité intensive qui , dans l'infinité de 
ses degrés positifs et négatifs , remplit l'éternité , qui en est 
la quantité extensive, en vertu de l'action et de la réaction 
réciproque d'une toute-puissance libre, et d'une liberté tou- 
te-puissante, qui se confondent et s'identifient dans les troi- 
sièmes acceptions modales (§ 339) ; cet instinct exige , par 
la même raison , une existence correspondante à la néces- 
sité morale et physique dans leur état nouménal ; mais cette 
existence modale , pour être faculté virtuelle , n'est alors 
plus la réalité (comme elle se montre dans son état phéno- 
ménal) , faculté , pouvoir , puissance immanente , où la pos- 
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êibilité et la nécessité ne font qu^une seule modalité nou- 
ménale , l'existence suprême ; mais aussi cette existence 
morale, qui n'est pas l'effet de la volonté (que nous ne 
connaissons que comme libre arbitre) mais la volonté 
même, pure dans sa liberté illimitée; volonté, qui, au lieu 
d'être motivée par la justice ou par l'injustice , est virtualiter 
[efficacement, en vertu de sa propre force ou de sa propre 
nature] le pouvoir de se produire et de se reproduire dans 
une possibilité infinie, où le bien et le mal moral se trou- 
vent dans une réciprocité d'influence, où l'absence du mal 
phénoménal ne serait pas moins une imperfection dans la 
possibilité infinie , que l'absence du bien. C'est cette vo- 
lonté, c'est cette existence, qui renferme toute existence 
possible, et dont la non-existence est impossible. 

C'est donc encore cette acception moyenne de la modalité, 
dont l'amphibologie' trouve sa solution dans l'hypothèse ? — 
Sans cette solution , il n'y aurait pas même une existence qm 
serait modale ; ce n'est que par cette hypothèse , que cette 
lacune se trouve remplie. — C'est dans le principe modal , 
que se trouve la volonté parfaite , comme l'existence mo- 
rale , qui , dans un sens phénoménal , n'est que justice , 
cette constans et perpétua voluntas [volonté constante et 
perpétuelle] des Stoïciens dans l'acception la plus sublime , la 
Tolonté où toutes les velléités , tous les désirs , qui forment 
le bonheur suprême, se réalisent; Tidée, telle que la raison 
la requiert dans un sens absolu et inconditionnel; ou, en 
me servant d'un terme de théologie, une volonté sainte, où 
la sainteté s'est identifiée avec la béatitude. 

Tendmice Ter» nii milieu d'Atlractlon et de répaisloii 
de» de«x hémisphère» de notre eoiinnlmiaiii». 

S 249. 

Revenons à l'hypothèse qui ne peut s'appuyer que sur 
l'identité et sur la conformité des deux connaissances qui , 

7 * 
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tout en se repoussant , se tiennent par des liens cat^ori* 
ques dans le domaine de la pensée. 

Cette hypothèse y où Pespace ne serait plus le pendant 
du fems (qui n'est qu'une notion imparfaite de notre sens 
interne) mais de r éternité^ qui est une grandeur acheyée 
comme V espace ^ ne serait pas moins conforme et analogue 
à la doctrine , qui est , ou qui devrait au moins être la 
base de la théologie rationnelle : car la Divinité , — que 
nous appelons dans notre langage subjectivo-objective, la 
cauêe première de tout , ainsi que le but final de toute 
existence , quoiqu'inconcevable dans sa toute-présence , et 
dans sa durée immanente [constante , immuable , perma- 
nente , conjointe] et infinie — la Divinité , que nous appe- 
lons Vêtre des êtres , [qui est , existe] nécessairement en 
lui-même , et par lui-même , et que nous [aimerions] ap- 
peler , d'après un type plus élevé , la Raison étemelle , 
r Intelligence suprême — plane plus majestueusement sur 
[de qui relève avec plus de majesté] l'identité, que le ma- 
térialisme sur les sciences physiques, et que le spiritualisme 
sur les sciences morales ; deux hémisphères irréconciliables 
dans leur dualisme hostile, sans le milieu central que Thy- 
polhèse identique ofire à l'imagination. 

s 260. 

L'immortalité de l'âme , c. à d. l'éternité de ce principe 
actif, le moi pensant et voulant, indioidtiel quant à sa 
quantité, identique quant à sa qualité, et cause libre de 
tous ses actes volontaires; ce dogme de tous les peuples, 
de tous les siècles; l'immortalité de l'âme, n'est^elle pas une 
croyance, qui (en s'attachant, soit au seul matérialisme, 
soit au seul spiritualisme, devient à peu près vague et pres- 
que nulle) reçoit dans cette identité des deux sphères de 
notre savoir , et des deux systèmes opposés , une significa- 
tion analogue à cette vie instinctuelle (^} , mais au plus haut 
degré de sa sublimité ? Cette vie de l'instinct universel , 

(*) Mot créé par TantenT snivant Tanalogic da mot intellectuel. 
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qui ne peut-être qu'éternelle , et qui étant un savoir hors 
de nous , nous attache inséparablement à Tunivers , égale- 
ment [â-la-fois et dans la même force du terme] physique 
et moral, dont nous participons sous tous les rapports! — 
Si elle est une substantialité (et il est impossible de la con- 
cevoir autrement) elle n'est pas temporelle, comme acci- 
dent, mais éternelle; elle n'a jamais commencée, eUe ne 
finira jamais. Elle n'est pas non plus une étendue immo- 
bile, à l'instar de celle de l'espace, mais mobile, comme 
l'espace dans son union avec le tems , mesurant toute célé- 
rité des mouvemens des forces instinctives , dans la toute- 
présence de la nature nouménale , se produisant et se re- 
produisant dans l'immutabilité de son milieu central, attrac- 
tif et répulsif, en ces deux cadres. Tout est immortel 
dans son sein instinctif. — Car, quoiqu'ici notre science 
soit en défaut, pouvons«nous nous convaincre, que la na- 
ture subjective, dont nous n'avons qu'une idée bien impar- 
faite dans la psychologie, science qui fait naturellement 
partie du spiritualisme, ne trouverait son résultat que dans 
le néant , tandisque , dans le matérialisme , la matière est 
étemelle. 

S 251. 

C'est sous ce point de vue , que les deux systèmes rati- 
onnels , que nous avons reconnus sur cette mer orageuse , 
qui divise notre savoir en deux cadres éminemment hosti- 
les, se réunissent dans une sphère bien au-dessus de notre 
intelligence , mais qui nait du sein de cette inimitié même. 

Mais il y a plus : — la contradiction même , qui adhère 
a notre intelligence, nous conduit vers cette identité des 
objets et des sujets en eux-mêmes. 

Dans la série p. e. des situations causantes et causées de 
l'univers, et d'où l'on conclut, qu'en remontant de cause 
en cause, l'on ne parvient jamais à une première situation 
causante qui , n'étant pas l'eflet d'une cause antérieure , ne 
doit point par cela même être une cause libre , de sorte que 
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]a matière, n'étant pas le produit d'une telle cause, doit 
être sans commencement, et par conséquent éternelle; cet 
énoncé du matérialisme détruit lui-mémc le principe de 
la causalité , sur lequel il se fonde : car en admettant cette 
série , elle-même serait une totalité sans cause. 

Par cette raison le matérialisme a recours (et c'est là 
son côté faible) à la substantialité , comme au support 
de cette série d*accidens ; et c'est ce recours qui lui fait 
quitter son domaine : car nous n'avons dans la matière 
aucune expérience , qui peut être soumise à la conception 
de substance , et en l'admettant , il est impossible , de l'ad* 
mettre comme matérielle , puisque la substance absolue est 
invariable , comme telle , et que le rapport entre la sub- 
stance , qui ne change pas , et ses accidens , qui changent , 
ne nous offre que la relation entre les phénomènes et les 
objets en eux-mêmes. 

Si le matérialisme aux' abois, admet une Divinité, comme 
êuhêtratum concomitant de [accompagnant] la matière, ce 
qui est alors son seul refuge, il se trouvera encore arrêté 
dans ses recherches spéculatives : car celte Divinité 'sera donc 
sans cause. Dans l'un et l'autre cas , et même en quittant 
sa nature matérielle , la causalité absolue sera détruite par 
elle-même. Il devra même reconnaître dans sa retraite 
[dans son retranchement] , que la causalité morale de hut 
et de moyen y c'est-à-dire, la causalité libre, est elle-même 
absolument nécessaire, pour sauver son propre principe; 
ce qui Vest autre chose, que de reconnaître, que la cau- 
salité finale est supérieure à la causalité aveugle , qui mène 
au fatalisme. Le seul résultat qu'il aura obtenu, sera donc, 
que les deux causalités se trouvent dans une telle affinité, 
qu'on ne peut les séparer dans la i)ensée , sans détruire 
Fune par l'autre. 

S 252. 

En poussant le spiritualisme à bout, de la même manière 
[qu'on vient de le faire pour le matérialisme] ; il se trou- 
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\cra forcé de reconnailre , qu'il lui faut une raison déler- 
minante , c'est-à-dire , une causalité absolue , pour expliquer 
les buU et les moyens qu'on rencontre partout dans la na- 
ture intentionnelle , se manifestant surtout dans la matière 
organisée , une cause , soit première , soit immanente et 
concomitante, [qui accompagne sans cesse et immédiate- 
ment] , et [qui explique] pourquoi son univers spirituel de 
'monades , ou de forces intellecluelles , se développe d'après 
de tels desseins , et non d'après d'autres vues ; pourquoi le 
grand tout phénoménal vise à des buts qu'on y découvre, 
et non à des fins contraires. Ces monades ou autres forces 
spirituelles qui , par leurs tendances attractives et répulsives 
deviennent des apparences sensibles, sont réglées par des 
lois , auxquelles elles doivent obtempérer , pour atteindre 
les vues arcbitectonîques d'une loi suprême et incondition- 
nelle, telle que la raison l'exige, pour produire les effets 
voulus; il faudra donc encore dans la Divinité, représentée 
dans ce système de subjectivité transcendante , soit comme 
moteur, soit comme architecte de ces forces voulantes, une 
causalité absolue , afin de produire , comme résultat , cette 
autre causalité, que nous avons nommée morale. L'un et 
l'autre de ces deux systèmes ne trouveront par conséquent 
issue , que dans cette identité de deux univers phénomé- 
naux qui , considérés comme tels , se trouveront liés et 
identifiés dans cet ordre absolu et nouménal , qui nous est 
inconnu ; ordre , dont nous trouvons , il est vrai , une faible 
lueur d'apperceptions vagues et fugitives , dans les sensations 
obscures de l'instinct; mais c'est une lueur, qui est la seule 
condition qui nous reste, pour satisfaire à la loi imiverselle 
de la raison. 

§ 253. 

Cette hypothèse est donc encore , en dernière analyse , 
conforme à ce qu'il faut, pour résoudre le' problème à 
double tranchant , qui est le résultat nécessaire de la thèse 
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et de V antithèse de Pentendement , pour ce qui concerne les 
deux causalités. Ici toute recherche ultérieure sur ces deux 
acceptions parait épuisée, l'une aussi bien que Fautre se 
perdant dans cette relation de substance et d'accidens, dont 
nous n'ayons d'autre notion expérimentale que celle du 
moi , de l'âme , qui dans notre expérience interne se ma- 
nifeste comme le support de tous ses accidens inhérens , et 
qui, comme tel ^ répond exactement à la catégorie de sub- 
stantialité. Outre cela, nous ne connaissons que des acci- 
dens , c'est-à-dire , des substances secondaires , qui ne sont 
que les inhérences matérielles de ce qui nous est entière- 
ment inconnu , et que nous ne pouvons supposer que com- 
me r objet en luUmeme ^ savoir la substance nouménaU^ 
dont tous les phénomènes objectifs ne sont que les accidens, 
tels que nous les connaîtrions, s'ils pourraient être perçus 
par nous , sans avoir subis les modifications et la transfor- 
mation par nos cinq manières d'en recevoir des impressions; 
quant à la substance même, en la supposant comme la 
substantialité du sujet, par conséquent, personnelle, la sub- 
stance de la matière devrait être immatérielle , ce qui est 
contradictoire. — Et la substance du moi , encore , telle 
que nous la connaissons par le sentiment intime , ne repond 
qu'imparfaitement à l'idée de ce que ce support de la ma- 
tière exigerait, si nous pourrions jamais parvenir à con- 
naître, par une certaine expérience, ce, à quoi cette pre- 
mière acception de la troisième catégorie serait applicable. 

Tout ce qui nous reste donc à cet égard, serait encore 
le savoir instinctif, qui , considéré comme étant répanda 
dans tout ce qui est compris dans la nature ^ nous offrirait 
l'universalité d'une expérience , à laquelle la conception de 
substance serait applicable. 

S 254. 

Au reste, que le matérialiste attribue à la matière la 
propriété de penser, ou que le spiritualiste donne à ses 
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monades pensantes les propriétés d'attraction, afin de se 
manifester comme matière ; dans l'un et l'antre cas » les 
deux systèmes aboutiront au même résultat, savoir à Tiden- 
tité diversifiée seulement d'après nos deux manières de per- 
cevoir des impressions, différentes pour nous, mais qui dans 
le fond sont, identiques. 

Et veut-on un exemple d'une dualité (non pour expliquer 
ceUe à laquelle nous visons, mais pour l'éclaircir autant que 
possible), d'une dualité qui dans le fond n'est qu'identique; 
l'empirisme lui-même nous en fournira un exemple, que 
le simple bon sens pourra saisir, sans l'aide d'une médita- 
tion bien profonde. 

Les vibrations d'une corde tendue, que sont-elles pour 
la vue? Elles ne sont certainement que des mouvemens 
rapides. Que sont-elles pour l'oreille? — Un sourd-muet 
ne percevra que le mouvement, et rien que le mouvement ^ 
au moyen de son organe; et l'aveugle-né ne percevra que 
le son, et rien qu'un seul son prolongé, par son organe 
particulier. Ces deux phénomènes bien différents , sont iden- 
tiques dans le fond; et la catMê motrice des vibrations, qui 
est la même pour l'un et pour l'autre, est double dans 
ces effets. 

S 255. 

Voyons cependant encore , si F identité des deux branches 
de notre savoir ^ celles-ci considérées en ce qu'elles sont, 
indépendamment de notre manière de les concevoir, et elle- 
même élevée à l'expérience instinctive , laquelle suppose une 
intelligence qui n'est pas la nôtre , et dont nous n'avons 
que les perceptions reflétées d'une autre sphère [qui sont 
comme les reflets d'une autre nature intelligente , d'un autre 
monde d'esprits] — voyons, si l'hypothèse de Videntité 
transcendante ne trouverait aucun point de contact dans 
les deux vérités relatives que nous possédons, au moyen 
des lois de l'entendement , en n'y appliquant que la raison , 
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dans son emploi [dans sa fonction] de conclure. — Eu pou- 
vant Y parvenir » ce serait , du moins , en quelque sorte , 
une contre-épreuve (^) [une image fidèle et ressemblante; 
copiée d'après la nature ou d'après l'original] , que ce nest 
pas une hypothèse gratuitement inventée , pour appuyer la 
Raison, dans son élan vers les régions de la hyperphysique. 

Voyons si l'hypothèse se réaliserait en accouplant [en 
associant] les troisièmes acceptions de la modalité: car c'est 
dans cette quatrième catégorie , que l'antinomie de Venten- 
dément même se divise de la manière la plus frappante, 
sans l'aide de la loi suprême de la raison. 

Ces deux acceptions sont : la néeesêité à l'égard de la 
causalité objective de cause et d! effet y et le devoir à Tegard 
de la causalité subjective de but et de moyen , dont la pre- 
mière (la nécessité) exclut toute idée de liberté ^ et dont la 
seconde (le devoir) ne peut avoir de signification, qu'en ad- 
mettant la liberté. — Voila donc deux contraires, les plus 
irrécondliables qu'on puisse s'imaginer, et qui cependant 
ont une homonymité trés*remarquab]e dans la plupart des 
langues. La signification du verbe devoir y qui est le type 
originaire de tous les verbes modaux, est également: être 
forcé et avoir tobligation d'agir. 

Il y aurait parfaite identité entre ces deux acceptions, en 
les appliquant à ce qui serait le plus parfait dans l'expt^ 
rience universelle , élevée à un degré d'intensité infinie , et 
par conséquent, au-dessus de toutes nos perceptions; mais 
dont néanmoins les sensations instinctives et vitales, que 
nous éprouvons dans ces ravissemens d'esprit, et dans les 
extases qui accompagnent les contemplations profondes de 
ce qui est sublime, au plus haut degré, — sont les images 
fidèles de ce savoir qui , dans ces momens de transport , 
semble nous élever au-dessus de nous-mêmes. — Suivant ce 



{♦) Contre'^euve , s. f, an pi. contre-épreuves; dpreavc qu^on tire soi nnc 
estampe fraicbement imprimée, ou sur un dessin an crayon. Dans le texte, 
ce mot est employé i)Our dire : preuve indirecte , qui sert II constater la boute 
de Tasscrtion. 
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SAVOIR qui , sans être le nôtre , et qu'on se trouve forcé 
d'attribuer à une substantialité éminemment personnelle , 
d'après la loi de la raison, cette substantialité personnelle 
serait la totalité inconnue de toutes les lois physiques , con- 
sidérées en elles-mêmes, réunies à toutes les facultés intel- 
lectuelles d'un moi universel. Dans une telle personnalité 
de la nature nouménale, la néce^^ité et le devoir ne seraient 
pas seulement homonymes^ mais synonyme* dans toute la 
force du terme. Dans cette nature divinement personnelle , 
et dans son identité avec la nature physique et morale, à- 
la-fois contrainte et intentionnelle , il serait impossible , qu'il 
y eut des désirs et des motifs contraires au but universel 
de la perfectibilité ; et sa volonté pure , pure dans le sens 
de parfaite sainteté , où , ce que le devoir exige , et ce que 
la raison commande, se trouverait dans une harmonie par- 
faite avec les désirs. Et par conséquent, tous les actes li- 
bres seraient â-la-fois nécessaires : car elle n'aurait de ten* 
dance volontaire et subjective, et elle ne désirerait, c'est-à- 
dire , elle n'aurait de tendance objective , qu'analogue à ces buts. 
Dans ses actions nécessairement libres, cette intelligence ne 
serait contrainte par aucune causalité contraire à sa volonté 
et à ses désirs , en vertu de sa toute-puissance ; et sous ce 
point de vue , le fatalisme du matérialisme , et la liberté 
suprême , formeraient cette identité des objets et des moi en 
eux-mêmes. 

Il ne serait pas difficile d'admettre, de la même manière 
toute rationnelle , l'identité du vrai et du juste , de la pos' 
sibilité physique et morale; et partant de là, l'identité 
des deux causalités , confondues dans la substantialité per- 
sonnelle , la quantité » la qualité , la relation et la mO" 
dalitéy ne formeraient qu'un tout identique ^ d'où il ne se- 
rait pas difficile de faire ressortir les difiërens rapports , 
disséminés et répandus dans les deux systèmes, le matéria- 
lisme et le spiritualisme. 

Le dualisme contradictoire nous a conduits lui-même vers 
celte identité ; dnple dans les deux espèces de phénomè- 
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nés, résultats de nos deux expériences; mais un dans cette 
expérience dont nous avons démontré l'existence , faiblement 
dessinée et retracée dans nos notions instinctives. 

Voilà donc le contour exact, et en même tems les prin- 
cipaux traits de la philosophie critique, telle qu'apparem- 
ment Kant l'aurait exposée et élaborée [développée et ache- 
vée] , s'il n'eut pas quitté la bonne et belle route dont nous 
devons la découverte à lui seul , et dont nous n'avons 
donné jusqu'ici qu'une faible esquisse. 

§ 256. 

Cette philosophie se divise , comme nous l'avons vu , en 
trois parties principales. 

La première contient la partie scientifique , d'après les 
énoncés de ^entendement ^ où la raison n'entre que comme 
faculté qui tire des conclusions des vérités premières de 
notre connaissance ; et cette connaissance , qui n'est pas 
moins évidente que la connaissance des mathématiques, ne 
s'étend pas plus loin que les phénomènes, sans rien préju- 
ger (^) sur l'inconnu dont ces phénomènes sont les appa* 
renoes connues. 

Ces phénomènes sont de deux espèces , les phénomènes 
physiques, et les phénomènes moraux. Les derniers ont 
pour base les premières acceptions des catégories dans leur 
liaison relative aux secondes et aux troisièmes acceptions. 

Les premiers (les phénomènes physiques) sont fondés sur 
les secondes acceptions , dans leur rapport aux premières 
et aux troisièmes acceptions. 

§ 257. 

La seconde partie, qu'on pourrait appeler F antithétique, 
contient le résultat des efforts de la raison pour arrondir 



(♦) Sans rien décider , d^avance , h Tegard de cet inconnu , en laissant en- 
tièrement de côté tonte question , qui se rapporte à Texistencc et à Tessencc 
des choses en elles-mêmes, dont ces phénomènes sont les apparences. 
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chaque cadre de connaissance des deux espèces de phéno- 
mènes, d'après le principe universel de la raison; et r comme 
cette universalité de l'une et de l'autre de ces sciences ne 
peut s'établir qu'au détriment de celle de l'autre, elle 
prouve tour à tour le matérialisme et le spiritualisme ; ou 
plutôt elle prouve , qu'il est impossible de considérer les 
phénomènes comme des choses en elles-mêmes. C'est la 
partie qui constitue la connaissance transcendentale du dua- 
lisme inhérent à l'intelligence humaine [dualisme insépara- 
ble de cette intelligence]. 

§ 258. 

La troisième partie contient la seule hypothèse que la 
raison peut admettre pour une solution de ce problème 
antithétique* Elle ne prouve pas; mais elle offre la seule 
manière de le résoudre, en aboutissant à l'identité que la 
raison exige comme complément de notre connaissance. 

§ 259. 

IDENTITÉ DANS LE SYSTÈME DE SGHELLIN6. 

Au premier abord, cette hypothèse semble devoir aboutir 
an panthéisme de Schelling, dans son système de l'identité 
absolue du subjectif et de l'objectif , identité, à laquelle ce- 
pendant il n'arrive pas , comme nous , en montant l'échelle 
des catégories, en les appliquant à nos deux expériences, et 
en les soumettant ensuite au principe universel de la rai- 
son ; mais par un seul acte de son intuition intellectuelle ; 
par un seul saut, pour ainsi dire; et pour en descendre 
ensuite , afin d'expliquer par elle la nature , au moyen d'une 
construction , a priori , de l'univers. 

[Comme il est impossible de savoir, si dans la nature 
physique , ou dans le monde matériel , les corps sont for- 
més ou composés d'atomes ou petits corps, indivisibles et 
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invariables , tels que les suppose la chimie moderne ; ou 
bien de fragmens divisibles à l'infini , de la même manière 
qu'on peut diviser l'unité en deux moitiés, chaque moitié 
en deux nouvelles parties égales , et ainsi de suite , à l'in- 
fini , ou suivant toute autre division ou partage ; comme 
l'une et l'autre de ces deux suppositions ne pourront ja- 
mais être prouvées par des expériences physiques propre- 
ment dites , ou par des expériences chimiques ; toute con- 
struction de l'univers physique a priori est une pure chi- 
mère , pour ne pas dire une entreprise ridicule. Quant au 
monde des intelh'gences , ou à la nature, spirituelle, je n'aurai 
pas besoin d'ajouter, qu'une telle construction de l'univers 
a priori serait plus poétique que le vol d'Icare ou la chute 
de Phaëton]. Il n'admet qu'une seule nature. De cette 
unité identique, de l'absolu (Dieu) il passe à l'état de dualité. 

Il parait cependant, qu'il à renoncé entièrement à ce 
système , où , au lieu de monter de la dualité à l'unité iden- 
tique , il tombe ensuite de cette hauteur dans la sphère de 
la nature ; il a , en outre , expliqué son premier système , 
dans une préface qui contient un jugement [une critique] 
d'une préface de M. Victor Cousin de la seconde édition de 
ses Fragment Philisophiqite^. C'est dans oette préface, 
qu'il s'exprime de la manière suivante (*): 

((Le système de philosophie, auquel , dans les derniers tems, 
on a le plus décidément reproché d'avoir de l'analogie avec le 
Spinozisme , avait bien un principe de développement nécessaire 
dans son sujet-objet infini, c'est-à-dire, dans le sujet absolu 
qui , en vertu même de sa nature , s^objective ou devient 
objet; mais qui revient victorieux de chaque objectivité^ et 
se montre chaque fois à une plus haute puissance de iuh- 
jectivité^ jusqu'à ce que , après avoir épuisé toute sa virtua- 
lité, toute sa possibilité de s'objectiver, il apparait comme 
sujet, triomphant de tout. Dans ce sujet-objet, disons-nous, 
cette philosophie possédait un principe de développement 



(*) Nous sniTODS la tradactîon qne M. J. Willm en a donnée 18S5. 
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nécessaire. Mais si le rationnel pur y ce qui u'a d'autre 
attribut que celui de ne pouvoir pas n'être pas conçu, est 
sujet pur, alors ce sujet, qui selon le système en question, 
en se développant, s'élève de chaque objectivité à une plus 
haute puissance de subjectivité , n'est plus , avec ce carac- 
tère , simplement ce qui ne peut pas se concevoir ; ce ca- 
ractère que le sujet n'avait pas originairement, est un attri- 
but emprunté à l'expérience , et qui a été imposé a cette 
philosophie par un vif sentiment de la réalité des objets , 
ou par la nécessité de se procurer un moyen de se déve- 
lopper et de construire le monde extérieur." 

Schelling parait oublier que dans son système, dont il 
parle ici , il explique l'identité absolue d'une manière qui 
ne lui laisse ^ucun moyen de séparer son système d'un 
panthéisme , et d'un panthéisme aussi inévitable , pour ne pas 
dire plus encore, que celui de Spinoza; puisqu'en soutenant 
l'identité de la nature subjective et objective en Dieu, dont 
la première est la raison divine , l'autre l'univers , il n'y a 
plus moyen de le distinguer du grand tout, qui est son ob- 
jet; tandisque Spinoza, bien loin d'admettre cette identité 
absolue, la nie sans la moindre restriction, par exemple, 
dans son Ethica. Part. I. Prop. XXXI. « IntellecttM actu 
JinitUM , aut infinitus , ut et voluntas , cupidités , amor , 
etc. ad naturam naturatam (le mande) non vero naturan- 
tem referri debent^ 

[L'intelligence soit finie par le fait, soit infinie, et en- 
core la volonté, la cupidité, l'amour, etc., ces actes 
doivent être attribués au monde, et non pas à l'être 
qui produit la nature, (qui est l'auteur de la nature 
ou du monde)]. 
Ce n'est pas pour en faire un reproche à la théorie de 
Schelling : car dans toute philosophie dogmatique , qui se 
soumet, comme science, à une religion positive quelcon- 
que [à une révélation positive, patefactio divina, dans le 
sens du Mosaisme et du Christianisme] , il est impossible 
de ne pas aboutir à l'une ou à l'autre espèce de panthé- 
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isme y soit à celui de Spinoza , de Bruno , qui dans son 
ly KM yr»v, [un et tout] , distingue la natura naturans [la 
nature qui est Fauteur du monde] de la natura naturata 
[la nature qui est l'effet ou le produit de cet auteur] , pour 
ne pas se jeter , corps et âme perdus , dans un panthéisme 
avoué , et en ne voyant dans l'univers que l'ombre de la di- 
vinité; — [soit à celui de Schelling]. Il est vrai pourtant 
que Spinoza lui-même, sans employer le terme d'identité 
absolue , à dii voir , comme Scbellinç , dans son : « tout 
est dans le tout ," la raison productive , et soutenir comme 
lui: «Il n'existe rien que la raison , et tout ce qui est, 
est uniquement la raison." — Si donc il y a plusieurs 
identités , comme plusieurs panthéismes , qui ne différent que 
par rapport à leur point de départ , il n'y a que l'identité , 
telle qu'elle est représentée dans notre hypothèse , où le 
panthéisme , qu'on en pourrait dériver , ne sera qu'un pan- 
théisme purement scientifique , qui , sans rien déroger aux 
droits d'une religion positive, [religion révélée, ou inspirée 
par l'Esprit-divin] , et encore moins à ceux de la morale 
[religieuse] , ne voit dans cette identité que le seul moyen 
de résoudre le dualisme phénoménal de notre intelligence, et 
que le résultat de la philosophie critique. 

Tout en respectant les idées religieuses de M. Schelling, 
nous dirons seulement, qu'il aurait pu arriver à une autre 
identité, s'il ne s'était pas entiché (^) [ne s'était pas mis 
dans la tête; ne s'était pas opiniâtre ou obstiné à] de vou- 
loir prouver ce qui ne peut être décidé que par la foi 
[par la croyance â une doctrine religieuse, inspirée par 
l'intelligence divine à l'intelligence humaine, doctrine qui 
renferme des vérités, qui sont au-dessus de la portée de la 
raison humaine, sinon quant â leur contenu ou â leur 
sens , du moins par rapport à leur origine] , sans jamais 



(*) Enticher , salir , tacher ; vieux mot , usité seulement an participe passe : 
fruits entichés ; le yerbe actif et pronomenal signifie : aooir un goût prononcé 
pour une chose , on pour une personne quelconque : 8*enticher d'une opinion , 
itune secte , d*un système .... sont des locutions familières. 
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pouToir devenir un objet de la science. La science philo- 
sophique , la science-mère , comme Deg^erando Tappelle , 
peut s'élever , non pas à un Dieu , mais seulement à une 
divinité hypothétique, mais nécessaire, pour aplanir finimi- 
tié irréconciliable des deux ailes de notre connaissance , et 
surtout la lutte antithétique des deux causalités, qui ont 
causé tant d'embarras au père de la philosophie critique, 
dans la critique du Jugement. Lui aussi serait arrivé à 
une identité supposée [hypothétique] , et â une espèce de 
Panthéisme , si dans sa philosophie pratique il n'eut pas 
renoncé à tout secours scientifique. Schelling lui-même , ne 
voyant d'autre parti à prendre pour se sauver du panthéis« 
me, a cru ne pouvoir arracher son système de sa ressem- 
blance avec le Spinozisme, qu'en s'approchant de plus pré 
d'une théologie positive , dans son ouvrage : Philosophie et 
Religian (Philosophie und Religion), pour expliquer le con- 
traste tranchant de la raison divine qui se produit dans un 
monde ; là il affirme , diamétralement en opposition avec 
son système d'identité absolue : « qu'il n'y a pas de transi- 
lion possible de l'absolu à la réalité ; qu'une telle transition 
n'est possible que par une rupture totale [par, une entière 
séparation] , et que par une descente forcée de Dieu ; et 
qu'il est l'existence du monde sensible." — Dans le passage 
que nous avons extrait de sa préface explicative , il ne nie 
pas son système identique d'autrefois ; au contraire , le su- 
jet absolu , qui est le sujet-objet injini qui se rend objet , 
pour redevenir sujet , en se transformant toujours de la 
même manière du sujet en objet, et vice versa ^ jusqu'à ce 
qu'il apparait comme triomphant de tout, et reste, dans tou- 
tes ces transfigurations [ou transformations] , le sujet-objet 
identique. Il n'y a de changé que l'expension, et la phrase: 
(( que le tout est en tout.^^ Car le rationnel pur , qui ne 
peut être conçu que comme sujet pur y se retrouve finale- 
ment réduit à sa plus haute puissance de subjectivité , et 
par conséquent au sommet de rationnalilé. — C'est par un 
vif sentiment de la réalité des objets , que sa philosophie 
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avait emprunté ce développement à l'expérience ; c'est dans 
ce développement, qu'elle s'est procuré le moyen de con- 
struire le monde. 

Cependant il ne s'arrête pas la ; s'il a vu dans le ration" 
nel pur ce moyen de construire le monde, en employant 
un principe a priori y il parait s'en repentir, et bien telle- 
ment, que dorénavant il ne voit dans les formes a priori 
que le côte négatif de toute connaissance , ce , sans quoi 
[ce , sans lequel] nulle connaissance n^est possible , et non 
le coté positif f ce y par quoi [ce, par lequel] elle naît , etc. 

[Si la construction a priori du monde ou de l'univers, 
à l'aide de monades , d'éléments primitifs ou d'atomes chi- 
miques, c. ad., de corpuscules qui ne sont plus divisibles, 
qui ne peuvent plus être analysés dans l'état actuel de la 
science et de l'art chimique , et qui entrent dans les com- 
binaisons par la synthèse naturelle ou artificielle; si, dis-je, 
une telle construction est une illusion ou une folie; que 
doit on dire ou penser d'une construction a priori , à l'aide 
de notions abstraites ou de formules a priori ; un monde 
ou un univers bâti ou construit sur des bases d'idées ou 
de conceptions , ne peut être qu'un système ou théorie , 
qui sans une expérience qui prouve, non sa possibilité lo- 
gique , méthaphysique ou morale , mais sa possibilité réelle 
ou physique , c. a d. son existence actuelle , n'est qu'un vé- 
ritable château en Espagne]. 

Mais sous ce point de vue, l'ordre objectif qu'il réclame, 
tidentité absolue de la divinité avec l'univers, se trouve bien 
plus affermi que dans son premier système, où l'identité se 
trouve placée â la tête de sa philosophie de la nature. — Le 
subjectif, où il ne voit, comme Kant, qu'un ordre négatif, 
n'y est que pour subvenir â notre manière de connaître , il n'a 
rien de réel en soi; ce n'est que dans l'ordre objectif, que 
réside la science réelle, où, selon lui, l'on ne peut venir, nt 
par la voie de P empirisme , ni par la voie du rationalisme. — 
Sans avouer que de cette manière il rejette évidemment 
son premier système , en exceptant néanmoins l'identité, qui 
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y apparaît couvert d'un double voile , il est impossible de 
révoquer en doute, que ce n'est qu'avec beaucoup de peine, 
qu'il veut bien encore permettre , qu'on commence une 
philosophie par quelques données psychologiques. Il ne voit 
pas, quel grand prix on peut attacher à commencer par 
des faits psychologiques, [qu'on pose pour bases, sur les- 
quelles on élève l'édifice scientifique]* « Ceê faits ^ d\Ui\ y 
paraîtront toujours peu de chose auprès de ces grands 
principes de naissance (das vrerden) et d'* origine^ tels qu^ ils 
sont présentés y par exemple y dans le Philete de Platon ^ 
et qui se trouvent par la seule analyse de F expérience ^ 
en général , et non précisément de V expérience psycholo* 
gique.^' — On sera peut-être bien étonné de rencontrer dans 
ce raisonnement antipsychologique, et antirationaliste, les 
formules numériques ou de géométrie de Pythagore, dont 
les disciples de ce philosophe se servaient dans l'analyse de 
Texpérience; formules, qui, comme le prétend Schelling , 
étaient empruntées à Fexpérience. — 11 accorde cependant, 
que la psychologie peut être une préparation utile à la phi- 
losophie en général , tout en niant qu^elle puisse jamais 
lui servir de fondement. 

C'est de là peut-être, que nous pourrons juger de la phi- 
losophie éminemment réelle , dont s'occupe maintenant le 
successeur J, G, Fichte , et le précurseur zélé de Hegel. 

En comparant ce qu'il nous apprend de sa nouvelle phi- 
losophie , avec ce que son disciple zélé Stahl nous en révèle 
dans sa philosophie du droit, il est à présumer que son 
identité ne sera pas entièrement ce qu'elle était dans ses 
premières théories , et c'est seulement cette identité qu'il 
nous importe de connaître. 

Après nous avoir appris , que la nouvelle philosophie qui , 
quant à l'essentiel , sera la dernière , nous donnera l'expli- 
cation positive de la réalité , sans enlever à la raison le 
droit d'être dans la possession du prius absolu [de ce qui 
est antérieur , ou l'être qui précède] , même celui de la 
divinité; il nous annonce, que dans cette théorie le rationa- 
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iisme et l'empirisme seront consiliés ensemble éTune toute 
autre manière que cela a été posêihh jusqu^iei, — D'abord, 
ce sera l'empirisme le plus élevé, qui n'aura rien de com- 
mun avec le sensualisme ; ensuite les deux systèmes se réu- 
niront dans une seule et même notion. Ce sera donc là, 
qu'il faudra chercher Tidentité , qui dans son premier sys- 
tème fut à-la-fois le point de départ, et l'apogée de sa 
philosophie. Jusqu'à présent cette nouvelle science , émi- 
nemment réaliste, contient encore une dualité remarquable; 
car suivant la réunion de l'empirisme et du rationalisme, qui 
d'escend d'une source commune, on verra se dérouler d'u5b 
PART, avec la loi suprême de la j)ensée, toutes les lois se- 
condaires, et les principes de toutes les sciences rationnelles 
négatives ou a priori; et JCun autre côté le contraire po- 
sitif de la science souveraine^ de la science qui mérite seule 
ce nom, au sens propre. — Voilà donc une dualité bien 
prononcée , deux branches éminemment identiques et qui 
découlent d'une même source; il faudra donc rechercher 
cette nouvelle identité dans cette source ; et cela ne sera 
pas difficile à deviner en supposant , que dans sa nouvelle 
philosophie il n'ait pas renoncé à l'intuition intellectuelle, 
où il trouve d'un seul saut le sujet-objet absolu. — Il n'y 
aura rien à changer dans cet objet-sujet , si non qu'il ne se déve- 
loppe pas, comme raison suprême, qui n'est pas personnelle, 
par une nécessité aveugle , mais , comme Stahl nous l'a com- 
muniqué , par la raison , jouissant de la personnalité et de 
la liberté entière, personnalité qui est ce qu'elle veut être. 
C'est la volonté objective; volonté universelle, pure, La cré- 
ation ne s'opère pas par des lois universelles , mais Dieu 
est la loi universelle, et tout ce qui arrive, n'arrive qu'en 
vertu de la personnalité de Dieu. Pour savoir la suite des 
évènemens dans le monde , il faut commencer par appro- 
fondir cette volonté. — D'après Stahl, la science souveraine 
consistera dans la connaissance de cette volonté , et cette 
volonté contiendra l'identité de l'empirisme et du rationa- 
lisme, dont découlent les sciences négatives, tout comme la 
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science souveraine. Mais dans ce cas*là , Tidentité de Tem- 
pirisme et du rationalisme conciliés, qui, suivant Schelling, 
seront compris dans une même notion y est la source com^ 
mune des sciences a priori y et de la science souveraine, et 
supérieure à cette dernière, puisqu'elle-méme en découle, — 
D'après tous ces apperçus, ce serait une peine bien infruc- 
tueuse, que de vouloir apprendre ce que veut Dieu dans la 
création et dans la conservation de l'univers. Car pour ap- 
profondir cette volonté libre et arbitraire , il faudrait du 
moins en connaître les principes. Traduisons plus littérale- 
ment , que ne Ta fait M. Willm , ce passage de la préface 
de Schelling, pour nous convaincre que M.^Schellîng sou- 
tient ici une idée qui se contredit d'une manière qui ne 
peut se concilier , [qui ne peut s'accorder avec elle-même] , 
qu'en se jettant dans un mysticisme , ou dans ce qu'il ap^ 
pelle l'intuition intellectuelle; idée qui ne peut être qu'un 
sentiment vague d'une réalité au-dessus de toute conception 
humaine, sans qu'on ait besoin de la rendre plus obscure 
encore par l'explication de Stalil. 

« L'empirisme (dit Schelling) ne sera donc plus tel , qu'il 
a été compris par la plupart des philosophes Français et 
Allemands , savoir le sensualisme , qui nie ce qu'il y a 
d'universel et de nécessaire dans la connaissance humaine ; 
mais il sera pris dans une signification plus élevée, où l'on 
puisse dire , que le vrai Dieu n'est pas seulement l'Etre 
universel, mais à-la-fois, l'être particulier ou empiriquement 
personnel. Alors aussi se réalisera une union entre le ra- 
lionalisme et l'empirisme, entre le monde externe et le 
monde interne ; mais dans un sens , comme jusqu'à pré- 
sent on n'a pu le penser , ou se le représenter. Cette union 
devra se faire dans une seule et même conception , de ma- 
nière à ce que la loi suprême , et toutes les lois secondai- 
res de la pensée , de même que les principes de toutes les 
sciences négatives , ou prétendues purement rationnelles , 
puissent en être déduites , comme d'une source commune 
d*un côté , tout aussi bien que k contenu positif de la 
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science suprême, la seule qui mérite d'être nommée science 
proprement dite , de l'autre côté." 

Sans nous arrêter à ce que cette expression d!élTé uni- 
versel ^ qui eêt à'Ia-foU un être particulier et empirique- 
ment personnel a d'absurde; et sans vouloir expliquer ce 
qu'il pourrait entendre par un empirisme qui dériverait 
d'une expérience privée de sensualisme; il suffira d'observer 
ici, qu^il est impossible d'admettre dans un tel mysticisme 
une identité entre le monde extérieur et le monde intérieur; 
sans la déduire de la raison , qui , comme il l'affirme lui 
même , reste dans la possession du prius absolu. 

Pour remonter à une identité plus rapprochée de celle 
de notre hypothèse, il sera mieux de ne pas descendre avec 
Schelling , dans un empirisme où il fait régner la liberté 
pure et absolue, qu'il appelle la volonté universelle et ob- 
jective; mais de nous élever, au contraire, à celle de He- 
gel, où la philosophie de l'identité de Schelling se trouve 
parfaitement accomplie , et où Schelling lui-même serait par- 
venu , comme à l'apogée de son système , savoir à la rai- 
son pure, éternelle, à l'acte objectif et réel de la pensée, 
et comme tel le prius absolu de toute réalité. 



260. 



LIDENTITÉ DU SYSTÈME DE HEGEL. 



Il ne s'agit pas d'expliquer sa science de la logique^ ni 
d'approuver ou de desapprouver son point de départ de 
l'existence pure , pour aller à la rencontre de Faction pure 
de la pensée ; mais il s'agit seulement de nous orienter 
dans tidentité de l'existence et de l'action de penser. 

Ce qu'il y a de paradoxal, au premier abord, dans celte 
expression, lorsqu'on admet cette identité dans la divinité, 
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parvenue à sa plus parfaite réalité, et après avoir pénétré 
à travers toutes les thèses et antithèses de la dialectique 
de la nature ; où la pensée , la raison , en se développant 
dans toutes les phases de son existences, où elle s'est éla- 
borée [débrouillée, épurée, perfectionnée] sans avoir la con- 
science de son propre être, a rempli le but suprême de 
son élaboration [de son développement et de son perfection- 
nement]; ce qui, disons-nous, parait paradoxal dans cet 
exposé, est de la dernière conséquence dans sa logique mé- 
thaphysique. Personne n'a mieux représenté cette marche 
de ridée fondamentale de Tidéalisme objectif de Hegel , que 
J. H. Fichte dans son ouvrage : uber gegen^àtze , etc., Tom. I. 
pag. 67. « C'est ainsi , dit-il , que l'idée fondamentale de 
son système se pousse en avant dans son allure [dans sa 
marche] avec une évidence extrême, sous la forme sui- 
vante : — « L'univers dans toutes ses antithèses et images 
représente les labeurs [le travail douloureux] de l'enfante- 
ment de Dieu à travers la nature , afin de se produire en 
esprit , et d'y trouver à-la-fois la conscience intime de lui- 
même. L'ensemble des degrés du développement de la na- 
ture n'en est que la préparation corpusculaire, qui n'est pas 
encore arrivée à son point de maturité ; tel que celui des 
esprits finis de l'histoire du monde , des peuples , pris sépa- 
rément , jusqu'aux individualités des tribus , des familles , 
des personnes , qui ne sont que les phases transitoires , à 
travers lesquelles le travail de l'esprit de Tunivers parcourt 
[sa carrière] pour parvenir à lui-même. L'activité de la 
nature théorique se retrouve en Dieu. En créant le monde, 
c'est-à-dire, en se développant dans les antithèses finies de 
la nature et de Tesprit, il n'y a d'autre détermination que 
celle de se connaître lui-même en elles." 

Toute cette fiction, poussée dans tous ses détails, jusqu'à 
sa dernière conséquence , n'est que le résultat nécessaire de 
l'identité de l'existence et de la pensée pure en Dieu, qui 
en s'identifiant avec la nature, parvient à se connaître en 
parcourant toutes les stations de la nature, ou le présent. 
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toujours gros de l'avenir , se déploie pour arriver par degrés 
à la maturité. C'est la pensée, la raison, dans toute sa 
pureté abstraite, qui contient en son sein toutes les lois de 
la nature , et qui est forcée de se développer diaîectique- 
ment , dans ce procès (chimique , pour ainsi dire) dans sa 
marche thétique et antithétique , sMdentifiant syntbélique- 
ment à chaque nouveau degré de la création. Ce système 
est, malgré tout ce qu'en pourra dire Stahl, la philosophie 
de Schelling telle, qu'il Ta construite avant le mysticisme 
où il parait s'être plongé en desespoir de cause. Cette phi- 
losophie en professant l'identité du sujet-objet infini se meut 
dans la fiction de Hegel avec cette difiérence , que ce der- 
nier ne s'est pas arrêté en chemin , et que Schelling l'a 
conduite en génie poétique , et que Hegel y a mis d'une 
manière plus prosaïque le point final à la phrase. 

Personne avant Hegel n'a mieux développé les trois ac- 
ceptions de la relation catégorique. C'est là , où il retrace 
avec la main d'un maître , l'identité des accidentalités de la 
substantialité , tandisque la substance comme la caïua 9ui 
[la cause de son propre être] , devient chose originaire , 
c'est-à-dire, cause, qui se réfléchit dans sa réalité, c'est la 
possibilité, qui se pose dans son activité comme réalité, et 
qui, dans le moment de son progrés comme action et réac- 
tion réciproque de toute réalité, devient le lien de la néces- 
sité. Ce lien , comme tel est l'identité , mais l'identité inté- 
rieure, cachée (*). — C'est pour expliquer cette identité 
encore cachée, qu'on pourrait dire, que cette identité At 
toute réalité logique se trouve enfermée dans la conception. 
Tout est dans l'idce; c'est l'idée, qui opère et se meut par 
la raison, elle est une réalité, concentrée en elle-même , pour 
s'objectiver; et Stahl, en voulant plaisanter sur ce que l'idée 
enfermée dans Hegel s'ouvre pour devenir nature, pour- 
rait en dire autant de Schelling , lorsque celui-ci voit , par 
son intuition intellectuelle , le sujet (qui ne peut être que 



(♦) Hegel, Encycl. 3 éd. §§ 150—159. 
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la raison) se changer en objet. Hegel s'exprime d'une ma* 
niére plus abstruse (*) ; «L'idée, en se contemplant, est la 

nature La liberté absolue de Tidée consiste en ce 

qu'elle ne passe pas seulement dans la vie , mais qu'elle 
s'ouvre dans la vérité absolue :" et (-f-) « La nature s'est 
produite comme idée dans la forme autrement modifiée." 
[in der form des anders seyn]. 

Au reste la fiction de Schelling, avant sa transformation, 
et celle de Hegel , ont cela de commun entre elles , que 
dans l'une et l'autre , l'univers est la divinité , et la divinité 
est l'univers. Schelling est revenu de cette idée, en ad- 
mettant cependant , que Dieu , quoique l'être universel , est 
en outre un être particulier ou empirique. Et c'est appa- 
remment pour faire allusion à ce changement de système 
que Stahl, dans l'ouvrage déjà cité, dit, p. 308: «on ne blâme 
pas , que Dieu est — le grand tout , mais on doit leur re- 
procher qu'ils soutiennent, qu'il n'est que le grand tout." 
C'est-à-dire , que Dieu , qui est le grand tout , l'univers , 
est à-la- fois un être séparé de l'univers. Or dans ce cas, 
l'univers isolé n'est pas le grand tout, et pour qu'il le 
soit , il faut y ajouter la divinité ; mais la divinité , considé- 
rée comme être particulier , n'est par conséquent pas uni- 
versel. Mafs c'est en quelque sorte avilir la divinité elle- 
même, puisque pour la rendre universelle, il faut y ajouter 
l'univers même , et en Tisolant de l'univers , il ne serait 
qu'un être particulier ou empirique. Nous voilà donc dans 
un cercle , dans lequel on peut se tourner sans pouvoir en 
sortir. Nous nous y trouvons enfermés, attachés à une 
contradiction, non telle qu^une thèse et une antithèse [nous 
la donnent] , qui en s'identifiant dans une synthèse pourrait 
être conciliée avec elle-même; mais une contradicton dans 
les termes, et quoique Tauteur nous assure, que dans son 
nouveau système , l'empirisme et le rationalisme se trouve- 
ront réunis dans une même notion ; il n'y a pas moyen 



(*) § 244, pag. 222. (f) § 246. 
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d'en filer une identité quelconque; FEtre universel cessera 
d*étre le grand tout, dès qu'il se rendra particulier (empirique 
ou non) et il cessera d*être tel , dés qu'il se trouvera en- 
filé dans l'universalité de la nature. Et la raison , le prius 
absolu y inéuie celui de la réalité divine, rendra cette con- 
ciliation , s'il se peut , encore plus impraticable. Il n'y a 
que la volonté pure et absolue, la personnalité libre, dé- 
tachée de toute nécessité , de sorte qu'on ne peut pas même 
avec Spinoza la considérer comme nécessairement libre; — 
il n'y a que cette liberté, disons-nous, qui pourrait rendre 
ces assertions encore plus obscures. 

Quant à son disciple Stahl, qui n'^argne rien pour 
rendre la doctrine de son maître plus obscure et plus con- 
fuse qu'elle ne l'était déjà, en donne, dans sa préface, 
entre autres traits , ce commentaire , qu'on pourra prendre 
pour un abrégé de la nouvelle science (*): 

«Dans l'action le sujet possède des déterminations (Be- 
stimmungen) par lesquelles il existe, mais aussi par les- 
quelles il n'existe pas, par quoi il serait aussi le même su- 
jet, sans cette action. L'action ÇThat) est liberté, et liber- 
té est l'être le plus intime de la personnalité. Chaque action, 
quant à sa conception, est une création, et la création 
n'est concevable (denkbar) que comme une action libre. 
Car c'est par elle que la Tolonté, qui a la conscience d'elle- 
même , possède {erhàlt) des déterminations , qui n'appartien- 
nent nullement à son être, et qui par conséquent sont hors 

d'elle son produit. — C'est ainsi que le monde est 

hors de Dieu: non pas, qu'il soit indépendant de lui, ou 
qu'il pourrait exister , s'il ne le voulait pas de nouveau à 
tout moment; mais par la raison que Dieu est Dieu, sant 
être le inonde (f) , et qu'il l'a produit, sans devoir la pro- 
duire. — Ce n'est pas que le multiple est contenu dans 



(*) La philosophie dn droit , I Tom. , p. 384. 

(t) Et cependant lui aussi bien que son mattrc ont arancé, que Dieu est à- 
ia-/ois le grand tout €t un être particulier. 
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l'un, l'unité logique; mais qu'il est produit par l'ua et 
régi par l'un; l'unité réelle, l'unité de l'action est le yrai 
système." 

Stahl oublie ici à ajouter à ces raisonnemens , que tout 
cela est yrai aussi longtems que la volonté le voudra, et 
qu'il -voudra vouloir que ce système soit vrai. 

Rien n'est plus interdit, et prohibé, dans cette nouvelle 
doctrine , que système. [Rien n'est moins compatible avec 
cette nouvelle doctrine que le caractère essentiel ou la vraie 
nature de cet ordre et de cette méthode, qu'on nomme 
système.] Voilà la volonté , telle qu'elle se montre dans cette 
théorie , comme l'auteur la décrit lui-même , en disant , 
pag 258 «on dit: Dieu doit seulement être au-dessus de 
l'humanité. Si cependant il voulait être humain^ qni ose- 
rait lui contredire? [le lui contester]? — Il est ce qu'il 
veut être." — C'est donc bien vouloir sans motif, et tout 
système , vrai ou faux , de cette volonté plus qu'arbitraire , 
ne peut subsister sans un ensemble de motifs et de buts. 
C'est donc un hors-d'oeuvre, que de parler ici d'unité, soit 
logique , soit réelle. 

II poursuit: — «c'est aussi vers cette unité que tend 
l'état [ou la république] de Platon. — C'est ainsi que tout 
homme, qui n'est bas préoccupé, se représente ces choses; 
il ne lui vient pas même dans l'idée, qu'il se trouve une 
contradiction dans nos conceptions, et que l'un (l'unité) ne 
pourrait pas admettre le multiple." 

Cependant l'homme le moins préoccupé, en dirigeant sa 
pensée selon le simple bon sens , trouverait peut-être quelque 
chose à redire [à objecter, ou à répliquer], lorsqu'un dis- 
ciple de Schelling, Stahl, p. c. lui dirait: — La volonté de 
Dieu fut de créer le monde sans aucune raison, il aurait 
pu s'abstenir de créer, sans avoir aucun motif de s'en 
abstenir. 

Cependant il est également vrai: que le monde est pro- 
duit et régi, d'après l'unité réelle de l'action. Stahl n'est 
pas de cet avis , il croit ou plutôt il sait , que , pourvu 
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qu'on ne soit pas préoccupé , tout le monde ne trouverait 
rien de si naturel, qu'une telle manière de vouloir, et il 
continue tout bonnement. 

« D'où vient-il donc , que la science parvient à découvrir 
des contradictions là , où le genre humain ne sent rien 
[n'aperçoit aucune contradiction] ? — Uniquement à cause 
qu'elle ne reconnait pas ce lien , Taction , qui seule réunit 
ce qui est séparé et contraire. Elle (la science) veut con- 
tenir ferme et en repos , elle veut démembrer tout ce qui 
est, elle ne veut pas contempler ce qui se produit hors 
d'elle, elle veut une non-création (eine Nicht-Schôpfung). — 
Il ne lui (à la science) reste donc qu'une relation d'équi- 
poUence f^) (de valeur égale, eine Verhâltniss des Gleich- 
seyns) (f) , soit en tout soit en partie , entre le sujet et les 
prédicats ou attributs. De là il lui est inconcevable, com- 
ment Tun [runité) puisse devenir un multiple ; ce qui se 
contredit, concilié; ce qui est séparé , lié ensemble. Sou 
point de départ est, qu'il n'y à pas de création, point d'ac- 
tion, point de liberté; et elle trouve de toute nécessité, que 
création, action, liberté, sont des contradictions, considé- 
rées comme assignables (engeblich) , en elles-mêmes , et l'ac* 
tualité elle-même seulement est dans leur présupposition ; elle 
prétend, que ce qu'elle ne peut trouver en elle-même, 
n'existe pas ; cette assertion n'est pas cependant le résultat 
de ses recherches , mais celui de son point de départ." 

Après ces raisonnemens éminemment vagues , et qui sont 
susceptibles d'être interprétées de différentes manières, il 
serait assez difficile de juger de l'identité, que Schelling veut 
assigner à l'Etre suprême, à-la-fois universel et particulier, 
tandisque suivant Stahl, cet Etre, couvert d'un double 
voile, jouit d'une liberté absolue, par la raison qu'il est 



(*) Eqnipollence (aequipollentia) ; terme de didactique, égalité de valeur : 
p. e. équipollence des propositions. Composé de œquus , égal , semblable, et 
pollere , pouvoir, valoir. ^ 

(t) Probablement que Verhaltnissjdes Gleichs^ks doit être pris ici dans le 
sens de relation de tidentite'. 
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Dieu^ sans être le mande. On s*étonDera de même, qu'il 
prétend, que la science (quelle «cience?) découvre des con- 
tradictions dont le genre humain ne se doute en aucune 
manière. 

On pourrait croire, qu'on doive attribuer ce galimathi- 
as (^) obscur et mystérieux, non à m. Schelling, mais à 
son disciple; nous aimons du moins, à le croire. Mais l'au- 
teur dit dans cette note, que ce que nous venons de lire, 
(s'il ne se trompe pas) est la réunion des réminiscences des 
leçons de son maître. Après ce passage , il se donne beau- 
coup de peine à expliquer cette faculté de l'esprit, que 
Schelling appelle l'intuition intellectuelle: «C'est, dit-il , la 
faculté de percevoir l'action (libre), l'expérience qui nous 
vient de l'intuition. Cette faculté est elle-même une action, 
qui procure la conscience intime de ce qui n'était pas au- 
paravant. La pensée analysante lui est opposée; cette pen- 
sée, qui ne fait que rechercher ce qui existe déjà, et qui 
n'aurait rien à ret^hercher, si la connaissance produisante 
ne lui en prétait pas la matière; car nous percevons même 
les formes de la pensée par cette intuition intime* 

S 261. 

L1H\GINAT10N. FACULTÉ INTELLECTUELLE. 

Cette faculté de connaître, qui est elle-même une action, 
si elle n'est pas dans cette nouvelle doctrine la faculté de 
l'imagination , doit du moins y être comprise , et dans cette 
supposition, elle en reçoit beaucoup de clarté. 

Les recherches sur cette faculté , qui est vraiment intui- 
tive, ont été trop négligées jusqu'à présent, tant dans les 
anciennes philosophies , que dans celles de nos jours, pour 



(*) Mélange conitiB de mots, qui semblent dire qnelqne chose et qui ne di- 
sent rien en effet, on parce qne ces mots sont yides de sens, on parce qn*il 
n*7 a aucune liaison entre les phrases qu'ails fonnent. 
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être assez élaborées, non pas seulement en faveur de Tana- 
lyse de la faculté de penser, qui est une modification de 
l'intelligence humaine, difiërente de celle de connaître, mais 
surtout à l'effet de pouvoir la considérer comme l'organe 
du moi pensant, afin de percevoir ce qu'il y a de réel dans 
l'expérience ; laquelle , ne pouvant être soumise aux princi- 
pes de l'entendement, comme l'expérience objective et l'ex- 
périence subjective, s'y trouve dans une parfaite harmonie 
avec la raison, pour autant qu'elle n'est pas la faculté de 
déduire des conséquences particulières des principes géné- 
raux [et aussi des conséquences (qui forment des principes 
généraux) déduites des faits ou des vérités particulières? 
Le caractère essentiel consiste dans la déduction ; n'importe 
quelle soit la nature des propositions, d'où, et celle des 
conséquences qu'elle en tire], mais seulement en tant qu'elle 
déduit l'inconditionnel de ce qui n'est que conditionnel. 
C'est sur cette essence de la raison , que nous nous sommes 
appuyés pour hasarder l'hypothèse , qui en remontant à l'i- 
dentité de nos deux expériences soumises aux principes de 
l'entendement, y entrevoit l'inconditionnalité de l'Instinct 
universel, dont nos expériences instinctives ne sont que les 
dUjuncti memhra Poetae. Nous ne la donnons cependant 
que comme hypothèse , très permise assurément , si comme 
nous croyons l'avoir démontré, elle ne sert qu'à résoudre 
le dualisme de notre raison, en identifiant ce qui sans cette 
hypothèse transcendentale se trouverait dans Tiinpossibilité 
d'être reintégrée [rétablie] {^) dans sa totalité présumable. 



(♦) jKeintëgrer [du Latin redinUgrare , c. à d. integrum reddere, rendre in- 
tègre, composé de re , de noreau, et întegrare, dont la racine est integer , 
intègre.] Ce Ycrbe signifie en français, re'tablir qnelqn^un dans la possession 
on dans la jouissance d^un bien dont il a été déposédé ou dépouille'. Dans 
le texte il est synonyme de remettre. L*auteur l'employé dans la riche et 
forte acception du verbe Latin. 

(Le Tcrbe simple intégrer est uniquement consacré & la théorie des fonc- 
tions, et spécialement au calcul différentiel et intégral, ou il signifie: 
trouver VinUgrale d'une différentielle, c. à d., revenir de la fonction diffeien- 
ciée k la fonction primitive , d*oti elle a été dérivée.) 
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C'est donc bien au moyen de l'imagination , qu^on peut 
remonter à une expérience ou empirie (^) transcendentale , 
en assumant (f) [en supposant, ou en posant pour prin- 
cipe hypothétique] une réalité inconnue, mais adéquate [en- 
tièrement conforme, aussi ressemblante, ou égale, à la cho- 
se, qu'il soit possible] à tout ce que nous connaissons comme 
réalités, et la réalité de la pensée même: car, l'acte de pen- 
ser lui-même serait impossible sans l'imagination. Sans elle 
aussi le jugement, cette faculté qui soumet les phénomènes 
à des principes régulateurs de la pensée, serait un mot 
-vide de sens. L'imagination , tant qu'elle ne sort pas des 
limites de l'expérience possible , est la faculté qui juge de 
tout ce qu'il y a de caractéristique dans les phénomènes 
perçus ; se bornant dans cette sphère de réalité , et n'ima- 
ginant que des règles pour leur fournir des déterminations 
esentielles de leur nature, elle est la faculté même qu'on 
nomme le jugement. Si Tentendement cherche des causes 
pour être soumises à la raison logique, l'imagination qui 
juge , cherche des buts pour les soumettre à la raison té- 
léologique. 

Kant , et surtout ses commentateurs , ont beaucoup nui 
à la philosophie critique, en traitant les phénomènes comme 
n'existants que dans le foyer (le moi) des vérités a priori ^ 
et le moi (le sujet) lui-même, comme le foyer de ses for- 



(*) Empirie' on connaîssaiice pratique ; méthode d'obserration pratique , qui 
se borne aux simples impressions des sens , et qui ne Ta pas au delà des 
sensations ; Vempirisme est le système , qui repose seulement sur ces données 
du sensualisme. H est opposé au saroir raispnné, à la connaissance scien- 
tifique. 

(t) Assumere est encore un yerbe Latin qui est , si j^osc le dire . francisé 
par Tauteur , comme il le fait de tems en tems , pour mieux exprimer les 
nuances de ses pensées et de ses opinions; il est Téquivalent du yerbe ocbu- 
vtere , qui signifie à la lettre , prendre h soi , se rendre maître , disposer à sou 
gré d'une cbose. 

Remctrqtte, L^auteur prend le yerbe dans toute la force et retendue de 
racception latine; ce qu^il fait très-iwuyent dans le cours de TouTrage. 
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mes qui ne reçoivent de réalité, que lorsqu'on les applique 
aux perceptions sensuelles , et en reniant toute réalité de 
cette expérience qui surgit du sujet pensant et voulant. 
Sous ce point de vue, l'identité des deux expériences ne 
pourrait avoir lieu. 

Sans vouloir deviner ce que Schelling entend par loi su- 
prême de la pensée , nous sommes convaincus que la con- 
dition , sine quâ non , de l'acte de penser , est la faculté de 
l'imagination. Elle a des lois identiques avec celles de Ten- 
tendement , à cette différence prés , que les lois de la pen- 
sée sont les catégories , telles que nous en avons l'expé- 
rience, sans les appliquer aux deux expériences cognitives. 
Dans cet isolément, les formes de la pensée sont de pures 
abstractions logiques , mais dés qu'elles ne servent qu'à 
donner un caractère essentiel à nne aperception réelle, el- 
les sont dotées d'une cognition positive [elles jouissent, 
d'une faculté cognitive qui nous met en possession de con- 
naissances réelles]. C'est de là que l'imagination est le 
substratum [ou le fond , la base] de toutes les langues , 
étant elle-même la langue la plus parfaite, et qu'elle se re- 
connaît pour telle, en jugeant des mots et des signes des 
langues qui n'ont toutes , qu'un degré de perfection relative. 
C'est l'imagination qui, malgré tous ses écarts, dans ses 
créations fantastiques et dans toutes les rêveries où elle 
s'abandonne en jouissant de toute sa liberté, peut-être con- 
sidérée comme une faculté et une puissance complétive des 
deux expériences et des réalités qui en dérivent, lorsqu'étant 
soumises aux principes de l'entendement, elles requièrent 
des idées régulatives pour subvenir à ce que l'entendement 
y à laissé d'incomplet. 

Kant a eu grand tort de ne pas reconnaître les argu- 
mens et les démonstrations apagogiques , comme faisant 
partie des principes régulatifs du jugement. [Un tel raison- 
nement ou preuve [aTay«y»î] se fait par voie de déduction 
complète dont la forme est: ou a est, ou b est, ou c est, 
etc. ; mais ni a , ni b , ni c est , ergo le terme qui n'est 
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pas exclu, est vrai; ou il prouve par Tabsurdité du contrai- 
re] : c'est par là , qu'il a réduit en problème [rendu problé- 
matique] la certitude des vérités primordiales de l'entende- 
ment et des réalités des objets, même dans un sens relatif, 
puisque l'existence du tems et de l'espace , ainsi que les 
catégories ou conceptions de l'entendement, n'ont d'autre 
fond de certitude que l'apagogie [la déduction qui amène 
l'absurdité de l'antithèse] , c. à d. , l'impossibilité de ne pas 
être , l'absurdité du contraire , ou , comme l'exprime Schel- 
ling, l'attribut de ne pouvoir point n'être pas conçu. C'est 
l'imagination , la pensée pure , qui rejette ce qui rCeH pas 
même pensable [ce qui ne peut entrer dans la pensée], (Das 
nur nicht zu denkende). 

C'est encore par l'imagination , que nous avons les idées 
les plus claires des sensations et de tout ce qui est intui- 
tif, et reconnu réel. C'est elle qui est en possession de 
toutes les analogies communes de toutes les réalités. 

Elle n'est pas seulement la puissance [la souveraine] des ima- 
ges propreiloient dites, c'est-à-dire, des visibilités [des objets 
ou des choses visibles] mais de la représentation de tout ce 
qui est sensible [de tout ce dont on peut avoir une expérience] , 
au moyen des sensations que nous avons , à l'aide des cinq 
modifications de notre sens externe, et de tout ce que nous 
sentons par le sens interne; mais, en outre, de tout ce que 
nous sentons de notre objet, et de toutes les sensations in- 
stinctives ; de tout ce qui distingue ces sensations , comme , p. e. , 
les physionomies particulières; la voix, l'odeur, les saveurs, 
le style , etc. , etc. , ont des physionomies caractéristiques, 
[des signes ou marques distinctives]. Par la mémoire, un 
de ses éléments essentiels , elle se rappelle toutes les situa- 
tions de ce qui est passé; depuis la première enfance, elle 
révoque , dans le tems présent , les moindres nuances de tou- 
tes les réalités dont elle a souvenance ; c'est elle qui , dans 
les rêves , dans les délires , dans ce qu'on nomme spectres , 
agit dans tout isolément [dans l'absence' totale] des objets , 
et il n'est pas douteux , qu'il n'y ait eu des imaginations 

9 
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d'une trempe assez forte pour croire a tous les prestiges 
dont elle peut être l'auteur. — Et c*6St bien d'elle qu'on 
peut dire. 

« Tarn ficti pravique tenax qitam nuntia vert.** (*) 

Ce qui nous importe le plus dans nos recherches con- 
cernant l'identité de la nature morale et physique , c'est de 
connaître les analogies communes de tout ce qui a trait 
aux différentes réalités : — Il e^t bien sur , que tout ce que 
nous savons des réalités de notre expérience externe, n'est autre 
chose que les sensations, que nous recevons des objets , et puis- 
que les odeurs, les saveurs, les sons, les couleurs, sont les 
qualités que nous percevons par les sensations; ces qualités 
n'appartiennent pas aux objets, qui par les impressions que 
nous en percevons , produisent ces qualités ; tout ce que 
nous en pouvons conclure, se borne à la seule affection. 
Il est bien sûr que les objets sont des qualités causantes des 
qualités, causées dans les sensations. Considérées comme tel- 
les, ces qualités sont d'une réalité négative , dans leur rapport 
aux phénomènes objectifs ; ce qui n'empêche pas que les 
qualiilés causantes de ces phénomènes ne soient des réalités 
positives dans ces phénomènes mêmes. Il n'est pas besoin 
de répéter ici ce que nous avons déjà entièrement épuisé; 
il n'y a qu'à y ajouter, que ces qualités, relativement posi- 
tives et négatives, offrent à l'imagination l'idée d'une action 
et d'une réaction réciproques ; et en partant de là , des iden- 
tités en soua-ordre [secondaires] , qui se rencontrent dans un 
point indifférentiel [neutre]. Mais cette analogie tend vers 
une autre analogie, commune à toute réalité, soit objective, 
soit subjective , soit mixte : toutes , sans aucune exception , 
sont des quantités intensives; elles ont des degrés, croissans, 
depuis zéro jusqu'à un degré plus ou moins intense, et des 



(*) Ce qne Virgile dit ici de la renommée, Tantear rapplique à rimagi- 
nation : elle est h-la-foiz la conservatrice de la ficti<m et de la méchanceté , et 
la message de la vérité. 
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degrés descendans, depuis ce degré intense jusqu'à zéro, et 
de là (si la réalité en est susceptible) à une réalité, qui est 
le contraire de la première, par exemple, dans la transition 
du chaud au froid, de l'aigre (de l'amer) au doux, de la 
sensation agréable (du plaisir) à la douleur, etc., etc. 

La philosophie en général, et surtout la philosophie cri- 
tique, a de grandes obligations aux deux philosophes (dont 
l'un s'est établi comme chef de l'école réaliste; l'autre comme 
celui de l'école objectivement idéaliste) d'avoir vu à travers 
leur télescope de l'imagination créatrice, ou de l'intuition 
intellectuelle (qu'importe par lequel de ces deux mots tech- 
niques l'on veuille désigner cette faculté) d'avoir vu dans 
ridée d'une polarité universelle la loi suprême de la pensée 
qui dirige l'univers. Une telle fiction , sublime autant que 
hardie, lors même qu'elle ne pourra jamais prétendre à se 
réaliser comm« vérité, s'annonce trés-avantageu sèment dans 
la théorie des réalités, ou quantités extensiires; dans les 
deux quantités extensives , savoir l'étendue et la durée , 
l'idée de degré serait un hors-d'oeuvre , tout comme dans 
l'existence pure , ou prise isolément. L'étendue est repré- 
sentée dans la géométrie, l'autre quantité extensive (la du- 
rée) ne se trouve représentée qu'arithmétiquement. Quant 
à la grandeur ou quantité intensive, on ne peut la repré- 
senter, ni géométriquement, ni arithmétiquement , que d'une 
manière symbolique, [dans les mathématiques mixtes ou 
dans les physico-mathématiques, càd. dans les applications 
scientifiques du calcul et de Part de mesurer aux quantités 
intensives, la seule et unique ressource, à laquelle on a 
recours 5 consiste a les réduire à des quantités extensives; 
c'est ainsi que dans la mécanique, ou la science de l'équi- 
libre et du mouvement, on représente les forces ou puis- 
sances par des lignes, prises sur leurs directions; c'est ainsi 
que les degrés de la chaleur sont indiqués par des grades , 
ou des espaces, sur féchelle des thermomètres: en général, 
l'on désigne tine force donnée, une température, une inten- 
sité quelconque, donnée ou connue par l'expérience , par un 

9* 
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symbole ou signe , qui est une quantité extensive , et qui 
sert d'unité ou de mesure, dont on fait usage comme d'an 
terme de comparaison]. Elle se représente à Fimagination 
comme une grandeur immanente [permanente , attachée , 
durable] polaire, [qui se trouve variable] entre le positif 
et le négatif, s'il y a lieu , mais toujours comme disparais- 
sant entièrement dans la nullité. 

[La grandeur intensive disparait entièrement au point nul 
ou à zéro, c. à d. au point de départ ou de commence- 
ment; point, qui est à la fois celui du côté positif et du côté 
négatif; si la nature de la grandeur , ou de la quantité , change 
et devient le contraire de ce qu'elle était , elle s'élève de 
zéro jusqu'à des degrés différens, qui augmentent en quan- 
tités positives du côté négatif, comme pour la nature con- 
traire, les degrés augmentent également en quantités po- 
sitives , mais vers le côté positif. — Voilà , en peu de 
mots, la quintessence de cette fameuse théorie des quantités 
négatives , qui a fait tant de bruit dans le monde , parmi 
les géomètres et les algébristesl]. 

S 262. 

LA RÉALITÉ DANS SON RAPPORT AVEC TOUS LES ÉLÉNGNS 
DE LIMAGINATION. 

L'existence pure , telle que celle de l'étendue et de la 
durée , de l'espace et du tems , répugne d toute notion de 
réalité. Et s'il nous est impossible de nous les représenter 
comme non-existantes , il nous est également impossible de 
leur assigner une essence, soit matérielle, soit immatérielle, 
puisqu'ils (le tems et l'espace) perdraient par cela même la 
notion d'existence pure. 

Mais il n'en est pas ainsi d'une réalité quelconque; nous 
en avons des perceptions qui nous viennent de l'expérience; 
la connaissance que nous en avons, n'est pas revêtue de la 
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conviction, que leur non existence est impossible. La réalité 
des objets qui nous environnent, le monde sensible, n'est 
pas accompagnée du sentiment de leur universalité et de 
leur nécessité; nous pouvons nous imaginer la possibilité 
de l'anéantissement du monde ; rien ne nous empêche de 
penser la destructions de toute réalité; mais nous imagi- 
ner que, par cette destruction, le tems et l'espace seraient 
également détruits , cela est impossible. Ces deux existen- 
ces , sources de toute quantité extensive et de toutes les 
Térités géométriques et arithmétiques , survivraient [à cette 
destruction , â cet anéantissement] , malgré le défaut ou le 
manque de toute expérience. Et, quoique nous sachions 
par l'expérience, que nous sommes doués des conceptions 
à priori, ce n'est pas par l'expérience que nous avons la 
conviction de leur vérité. — C'est par la seule expérience , 
que nous connaissons les qualités positives et négatives des 
objets hors de nous, et celles de notre moi, de même que 
les qualités , tant positives que négatives , de notre corps ; 
mais nous savons également , que toutes ces qualités , et 
toutes les réalités dont elles sont les élémens constitutifs , 
sont privées de ce caractère d^apriorité. Tous les autres 
caractères nous sont connus , pour autant que les modiiSca- 
tions de notre sens externe et notre sens interne nous per- 
mettent de les connaître , au moyen des sensations que 
nous en avons. L'ensemble de ces qualités, perçu ou non 
dans leur totalité , forme leurs essences. Il se pourrait 
bien que ces différentes qualités des phénomènes intérieurs 
et extérieurs , eussent encore d'autres qualités , que celles 
que nous en percevons ; et que nous ignorons , faute d'ex- 
périence ; nous ignorons également ce que les phénomènes 
objectifs et subjectifs pourraient être, abstraction faite des 
qualités inhérentes à leur essence ; nous dirions même inhé- 
rentes à leur matière y en comprenant par ce mot le con- 
tenu dans le tems ou l'espace; nous-mêmes nous ne faisons 
pas exception à cette règle générale , ni ce que nous appe- 
lons l'âme , notre moi , notre vie individuelle , non plus ; 
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cette ame , ce moi , cette -vie (le nom de ce substratum de 
notre conscience intime ne fait rien à la chose) est, en ce 
sens de contenu, matière; car étant revêtu des formes, 
£ou des lois de la cognition humaine] nous savons (et nous 
le savons seulement par l'expérience) que se sont les facul- 
tés intellectuelles et rationnelles dont Tensemble forme la 
réalité, l'essence de notre âme. Ce que Tâme pourrait être 
sans ces facultés qualificatives que nous connaissons en elle; 
si elle possède , en outre , des qualités que nous ne perce- 
vons pas, c'est ce que nous ignorons. Il faut cependant 
bien distinguer ces facultés , considérées comme les élémens 
constitutifs du moi pensant et voulant, des notions catégo- 
riques que ces facultés qualificatives renferment; ces notions, 
de même que les notions du tems et de Tespace, ne sont 
que des lois de notre intelligence, indépendantes de ce 
qu'elles sont comme qualités , réalités ; sous ce dernier 
aspect, elles ne sont que les instrumens de notre connais- 
sance dont les notions resteraient les vérités primordiales, 
lors même, que nous serions dépourvus de ces instrumens 
intellectuels; c'est en ne distinguant pas assez les réalités 
de ces puissances cognitives , des vérités qu'elles nous révè- 
lent, que Kant a exclu l'expérience intérieure de l'applica- 
tion de ces lois ; de sorte qu'il considère le moi , le sujet 
phénomène, comme n'étant que le foyer de ces vérités 
mêmes , et que notre expérience intérieure n'est pour ainsi 
dire que Tensemble de ces notions; tandisqu'au contraire, 
notre sujet contient les conditioms de notre cognition, dis- 
tinctes des vérités , qui seraient des vérités , lors même , que 
nous n'aurions plus les organes pour les concevoir. L'oeil, 
l'organe des réalités visuelles , nous les révèle , mais si l'hom- 
me serait dépourvu [privé] de cet organe, la visibilité n'en 
resterait pas moins une des qualités des corps éclairés. 

Les prindpes universels, que nous appliquons aux sensa- 
tions , qui nous viennent du monde sensible , et de notre 
propre sujet sentant, deviennent pour nous les vérités pri- 
mordiales de notre connaissance ; c'eat de là, que cette 
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connaissance contient deux élémens constitutifs , l'élément 
sensible on empirique, et l'élément universel; mais de là 
aussi deux connaissances et deux vérités distinctes , et op- 
'posées Tune à l'autre, parce que l'élément empirique n'est 
pas le même dans ces deux vérités relatives, quoique dans 
l'une et l'autre les principes universels soient les mêmes. 
Mais ces principes ne sont pas en nous des idées ou des 
principes innés; ils sont les produits des facultés intellec- 
tuelles, affectées par les deux espèces de sensations. Ces 
facultés appartiennent donc à l'essence, â la réalité du su- 
jet, réalité cependant, que nous ne connaissons qu'à travers 
les principes qu'elle engendre* Nous ne connaissons par 
conséquent cette réalité du moi que comme phénomène; 
et ce n'est aussi qu'au moyen de cet intermédiaire intellec- 
tuel , que nous connaissons les autres réalités. Cest surtout 
par cette modification de notre intellig^ence , que nous nom- 
mons la raison , et qui exigée l'inconditionnel dans tout no- 
tre savoir , que nous supposons une réalité nouménale , dont 
les autres [réalités] sont la manifestation [phénoménale]. Et 
quoique la raison , aidée de l'imagination , faute d'une ex- 
périence adéquate à ce prindpe rationnel, ne parvienne pas 
à la connaissance de cette réalité, et que par conséquent 
nous sommes privés du secours de la raison pure , c. a d. 
d'une psychologie [doctrine ou science de l'âme, quant à 
son essence] purement rationnelle, cela n'empêche pas, que 
la psychologie empirique nous procure un point de départ 
*Ar [certain et suflSsant] pour nous faire parvenir [sans er- 
reur] à connaître les élémens constitutifs de notre réalité , 
ou objectivité intellectuelle, et au dessus de tout, de la ré* 
alité de la pensée humaine comme puissance libre, identi- 
fiée avec la volonté, dont cependant nous ne connaissons 
que la spontanéité du libre arbitre. — Le plus haut degré 
de réalite que nous pouvons atteindre par la raison, est la 
réalité de la pensée et de la volonté qui l'accompagne, et 
eonséquemment de la volonté , qui est nécessairement accom- 
pagnée de la pensée, libre dans leur action identique; ré- 
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alité qui dans le moi pensant et voulant ne peut être que 
la pensée pure , puisque la racine du moi elle-même ne peut 
être que la pensée , lors même y qu'elle n'aurait pas encore 
acquis la conscience de son action. La subjectivité, bien 
comprise , est même dans l'expérience instinctive une activité 
réelle. Apparemment que Schelling Tait compris ain^i , bri- 
que dans sa première doctrine, il nomme la révélation spon- 
tanée de l'absolu la possibilité de connaître d'une manière 
absolue, et la raison elle-même l'identité de Fidéal et 
du réel. 

J. G. Fichte s'exprime d'une manière plus intelligible, 
lorsqu'il dit , dans la doctrine de la science (p. 275) : a II 
n'y a pas d'idéalité sans réalité et vice vertaP Quand, 
pour expliquer cette réalite de l'être pensant, il dit, en 
continuant: — «On peut d'après cela s'exprimer ainsi: la 
base suprême de toute conscience intime (ailes Bewustseyns) 
est une action et une réaction réciproques , du moi avec 
lui-même, par l'intermédiaire d'un non-moi, considéré de 
difiérens côtés. — Voilà le cercle , d'où l'espril fini ne peut 
sortir sans-renier la raison, etc." 

Il a conçu une grande idée en disant (p. 277): que c'est 
la faculté de l'imagination créatrice, qui peut donner une 
solution de cette réciprocité. 

Cette réciprocité d'action et de réaction , de ces deux côtés 
causales, est active et passive à-la-fois, confondue dans le 
centre du moi, qui est l'indifierentiel du sentiment de la con- 
science intime, laquelle est l'acte de la pensée qui [à son 
tour] n'est autre chose que l'opération de l'imagination, où 
les réalités qui y sont représentées se confondent avec Tac- 
tivité de la faculté qui les représente. II n'est pas possible 
à l'expérience intérieure de se rapprocher plus près du som- 
met de la spontanéité de la pensée , qui est la réalité du 
moi , qn'en se répliant sur cette même réalité pensante et 
spontanée, et cette faculté de se représenter les espèces de 
sensation , soit externe , soit interne , soit mixte ; cette puis- 
sance vitale qui , par ses préssentimens , vrais ou faux , se 
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dirige vers l'avenk , et qui , par la mémoire , se refoule , à 
de grandes distances, sur le passé; cette faculté, où toute 
notre existence se rassemble comme dans un seul cadre de 
sensations reflétées [refléchies , sensations senties par , ou 
accompagnées de la conscience ou du sentiment intime, 
dass bewustseyns] est à-la-fois partie intégrante et de notre 
existence et de notre réalité subjective, le centre et la pé- 
riphérie [le contour, la circonférence] contenant tous les 
rayons, phénoménologie [doctrine ou science des phénomè- 
nes] de l'esprit humain : le germe vivant qui , dans son dé- 
veloppement, se transforme dans la sève nutritive de notre 
intelligence, et qui circule dans toutes les sensations qui 
nous viennent des réalités dont nous avons des perceptions, 
et qui se replient de tous les contours de nos connaissances 
vers le point central de son identité. Source de toute vé- 
rité , et de tous les égaremens de l'âme , [sensations] , qui 
veillent dans nos rêves comme dans nos méditations les plus 
profondes ; mais qui , étant guidées par l'entendement re- 
fléchissant, et par la raison, qui est la puissance des prin- 
cipes et des idées qui en découlent, en font le système- 
mère de tout notre savoir et des sciences secondaires qui 
trouvent dans l'expérience le domaine commun, où toutes 
nos facultés intellectuelles s'exercent et s'acuent dans leurs 
difiërentes directions. 

Or cette faculté de se représenter par la pensée tout ce 
qui tient à toutes les modifications de notre sens externe , 
et celles de notre sens interne, qu'on est convenu d'appeler 
l'imagination; cette faculté, la plus libre de toutes, est la 
raison , toutes les fois qu'elle s'élève [â la hauteur nécessaire] 
pour contempler l'inconditionnel de tout ce qui fait ou de 
tout ce qui peut faire l'objet de la pensée contemplative. 
La science , en séparant les difiërentes modifications de l'âme, 
en dépeçant (^) [en décomposant dans ses diverses parties], 



(*} Dépecer, dont la raciac est le substantif pièce ^ signifie diviser par 
pièces , par morceaux. 
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pour ainsi dire, les élémens constitutifs de rintelligenct , 
qui , de sa nature , ne peut être qu'unité indivisible, s^est 
fait beaucoup de tort , lorsque , se sentant incapable de sai- 
sir cette unité absolue , et en démembrant le concret de la 
subjectivité systématique de la pensée , elle a négligé de 
restituer [de reconstruire , d*intégrer , pour ainsi dire] tou- 
tes ses abstractions dans leur intégrité primitive. 

Ce serait cependant à tort [on aurait cependant tort] de 
reprocher aux philosophes les abstractions , sans lesquelles 
il leur serait impossible d'en rechercher le caractère intrin- 
sèque: car ce serait vouloir, qu'on jugerait d'une horloge, 
sans en connaître le ressort et les rouages. Ce n'est qu'en 
scrutant [sondant, examinant à fond] tontes les données 
de l'expérience interne et de la conscience intime, où tout 
se tient et se lie , qu'on découvre ces vérités primordiales, 
dont l'existence et la réalité sont tellement identifiées avec 
notre subjectivité, qu'il est impossible de penser le con- 
traire ; mais , si là , où l'imagination commence à juger de 
son propre droit, d'admettre avec une entière conviction, 
tout ce dont la perception du contraire lui est impossible, 
elle ne s'est pas encore rendu compte de l'essence même 
de cette conviction, qui ne lui donne que le droit de nier; 
il lui faut, en outre, un droit d'affirmer; d'affirmer, qne 
tout ce qui peut être pensé , entre dans la splière de la 
possibilité , avec la conviction de l'étendue de cette sphère. 
Lorsqu'on interroge l'imagination (car c'est M avant tout 
son domaine) sur l'étendue de l'ordre des possibilités, elle 
ne sortirait pas de son domaine , en répondant : tout ce 
que je puis me figurer comme une réalité, n'est pas seu* 
lement dans l'acception logique, mais réellement possiUe, 
et doit exister essentiellement, soit au dedans de moi, soit 
hors de moi [dans la pensée, comme image ou représenta- 
tion ; ou dans la nature des choses , comme objet matériel 
ou comme esprit]. 

Le moi , qui lui-même ne peut être conçu , que comme 
une activité réelle , et ayant sa réalité dans la spontanéits 
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de l'acte de penser, ne peut rien poser par son imagina- 
tion, qni ne soit une affirmation; que cette affirmation soit 
[ou paraisse] paradoxale à l'homme fait dont l'entende- 
ment s'est développé d'après des principes régulateurs, [cela 
se peut] , mais elle ne l'était pas dans l'enfance , qui se 
trouve encore peu rapprochée du premier acte de son ger- 
me, c'est-d-dire , du terme que la pensée s'est posée à elle- 
même ; et elle cesse d'être paradoxale , dés que , convaincue 
du dualisme contradictoire, elle balance entre deux affirma- 
tions également évidentes; paradoxe inhérent à l'intelligence, 
et qui ne trouve d'issue que dans une philosophie, qui dé- 
clare et qui prouva, que nous ne connaissons que la mani- 
festation des choses, sans savoir ce que les choses, soit 
objectives, soit subjectives, pourraient être, abstraction faite 
de cette manifestation, qui ne peut être qu'adéquate [tout- 
â-fait conforme] a notre manière d'en avoir des perceptions. 
La pensée dans sa réalité subjective, en se repliant sur elle- 
même, s'apperçoit comme réalité objective, et c'est là déjà 
une dualité identique que J. G. Fichte, Schelling et Hegel 
ont compris sous l'expression de sujet-objet. 

Cette longue, mais inévitable, digression, née de ce qu'il 
y a de différent et d'identique dans la pensée intuitive, qui 
est l'imagination, nous ramène à l'idée de la réalité qui, en 
prenant sa source dans l'imagination, parcourt avec elle tous 
les élémens objectifs et subjectifs de sa propre réalité. C'est 
dans cette réalité de son action intuitive, que tout ce qui 
est possible d'être pensé, est par cela même réel, et que la 
possibilité elle-même est inséparable de la réalité dans un 
sens absolu. 

C'est cette intuition inteUectuelle, ou plutôt cette intelligence 
intuitive, qui renferme dans son sein les racines de toutes 
les modifications diversifiées de notre intelligence. Elle se ma- 
nifeste plus spécialement dans celle qui a reçu la dénomina- 
tion de raison , qui exige l'inconditionnel de tout ce qui est 
conditionnel , et par conséquent l'infini de tout ce qui est 
fini , l'identité dans tout ce qui est opposé à quelque chose , 
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harmonie dans tout ce qui est diversifié [varié], et finale- 
ment réalité dans tout ce qui est possible dans Tentende- 
ment , et [en général] , dans la pensée. 

Hegel , qui , au lieu de remonter de l'ensemble des con- 
ceptions de Tentendement aux idées de la raison , tâche de 
démontrer l'identité transcendentale de la pensée, dans cha- 
que moment dialectique , en commençant par le néant , 
qu'il identifie par la synthèse du beveior (des werden) ; il 
se sert de la raison j considérée comme l'idée pure, lors- 
qu'il s'exprime ainsi : « L'idée , qui dans le sens propre de 
la philosophie, est la raison, peut être mise comme le su- 
jet-objet , comme Tunité de Vidéal et du réel , du fini et 
de T infini y de Vàme et du eorps ^ comme la possibilité ^ 
qui possède sa possibilité à elle-même y comme ce, dont la 
nature ne peut être conçue que comme existante^ etc. C^). 
Sans faire attention à la manière abstraite avec laquelle il 
explique Pidée, considérée comme raison dans le sujet-objet; 
nous nous arrêterons seulement à ce qu'il dit de la possi* 
bilitéi qui, comme il parait l'affirmer, contient sa réalité 
en elle-même. 

Jusque Id il n'y a rien à redire à l'assertion , que ce 
n'est pas sevdement la conception qui peut être considérée 
comme attachée d sa possibilité ; mais lorsqu'il dit , que la 
possiblilité dans un sens absolu est elle-même la réalité ; 
en ajoutant : « comme ce dont la nature ne peut être con- 
çue que comme existante (als das, dessen Natur nur als 
existirend begriffen werden kan) il tombe , comme la plu- 
part des successeurs de Kant, et quelquefois Kant lui-mé« 
me , dans l'erreur de ne pas distinguer entre la conception 
de r existence y et celle de la réalité. La réalité, nous la 
prenons dans un sens hyperphénoménal [située au delà du 
monde phénomène, ou au delà de l'expérience] est l'ima- 
gination comme intuition pure , c'est-à-dire , comme résul- 
tant de ndentité hypothétique $ mais qui , quoique n'étant 



(♦) Encyd. des Philos, Wissens. m Ed. pag. 204. 
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admise que comme hjrpothése, est basée sur la nécessité 
où se trouvent deux vérités phénoménales , diamétralement 
opposées, prouvées l'une et l'autre avec une égale évidence. 
Car comme il est impossible d'admettre la dualité de deux 
vérités qui s'entre*détruiraient sans la supposition d'une troi- 
sième vérité où elles puissent s^unir identiquement, et que 
cet intermédiaire synthétique est le seul qui puisse opérer ce 
résultat ; cette supposition offre une démonstration apag^ogique , 
et à-la-fois le plus important principe régulateur de la science 
métaphysique. — Sous ce point de vue , la possibilité logique 
et réelle est elle-même la réalité de l'imagination , qui dans 
son état nouménal est l'intelligence intuitive. C'est par ce 
sens suprême, qui plane sur toutes les intuitions phénomé- 
nales , et au-dessus de toute réalité , que nous pouvons 
percevoir , au moyen de notre sens externe et de notre sens 
interne , que la possibilité infinie est identique avec la réalité 
nouménale, laquelle, par la réciprocité agissante et réagis- 
sante de la limitation de sa positivité et de sa négativité 
mutuelle, remplit Téternité. Cette réalité au-dessus de notre 
connaissance phénoménale , et notre imagination entrainée 
vers tout ce qui tend â l'infini , mais sujette à s'égarer 
dans l'immensité , où l'indéfini lutte en vain avec ce qui 
n'est que fini , pour atteindre l'infinité incompréhensible ; 
cette réalité dont l'imagination humaine ne voit que les 
traits ^fugitifs et nébuleux , perce cependant , quoique im- 
parfaitement et d'une manière énigmatique, quand notre 
intelligence médite [quand nous occupons notre esprit de 
l'examen ou de la pensée de] ces mystères de l'espace illi- 
mité et du tems infini , lorsque rêvant sur le savoir infail- 
lible, éveillé par les forces cachées de l'instinct dans les 
animaux et dans l'homme ; ce savoir enseveli , pour ainsi 
dire, dans l'abime de la matière organisée, et dans celui 
de l'essence même de l'âme ; lorsque nous voudrions , quoi- 
que en vain, approfondir [la connaissance de l'état et de 
Tessence] des ressorts de ces agens occultes des deux na- 
tures où l'humanité semble être incrustée [appliquée,, atta* 
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chée ."amalgamée] ; mais surtout lorsque nous nous eflTorçons 
d^analjrser cet instinct sublime , dont le» théories des beaux 
arts ont voulu découvrir des régies [de chaque art] , ne fiis- 
sent-elles que des principes régulateurs; et ne pouvant y 
trouver tout-au-plus que des moyens purement mécaniques. 
Ce nVst assurément pas Tentendement qui dirige les juge- 
mens du goût, non plus que Fimagination , qui, dans les 
élans du ravissement, produit par le beau eii^ar Umblime^ 
soit de la nature , soit de Fart , ne pourra nous expliquer , 
pourquoi ce que nous contemplons est beau. 

L'imagination elle-même , lorsqu'elle est créatrice , lors- 
qu'elle est le germe de l'art qui produit, cherchera vaine- 
ment à rendre raison de ses propres chefs-d'oeuvre; et les 
amateurs qu'on nomme , dans un certain sens , des con- 
naisseurs, n'en saurons pas plus que l'artiste lui-même; ils 
auront beau fouiller (*) et refouiller [rechercher scrupu- 
leusement et avec le plus grand soin] dans ce qu'on 
nomme, à tort, la métaphysique [ou la philosophie] de l'art, 
même les penseurs les plus exercés ne parviendront jamais 
à faire de leurs prétendues théories une science du beau. 
Tout ce qu'on pourra dire , avec certitude , conduit par 
l'instinct que ce génie créateur sent naître et s'aggrandir 
dans son imagination, fertile en des fictions dont il sait 
d'avance qu'il n'atteindra jamais l'idéal accompli ; tout ce 
qu'on pourra dire de certain , disons-nous , se borne à re- 
connaître l'analogie du beau et du sublime avec le vrai et 
le bon y placé entre le physique et le moral ; — de même 
ce qui est laid et bae produira par le même tact instinc- 
tivement intellectuel , le milieu entre le faux et le crime 
ou le criminel. 

Si nous analysons ce sentiment du beau , soit dans ce 
qu'il a d'imitatif, soit dans les fleurs, les ornemens mêmes 
arabesques , soit dans l'harmonie des sensations de toute 



(*) FomUer , (dont la racine est /ouille , c. à d. une onyertiire faite danj 
la terre pow fouiller) signifie , pénétrer en av<mi , cremser en ekercktmt. 
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espèce , en nous demandant , pourquoi l'idée , l'objet , la 
Tision» ou la suite de sons, nous plait, sans que néanmoins 
notre intérêt, ou notre désir de le posséder, y entre pour 
quelque chose , nous éprouyerons toujours , que c'est l'in- 
strument Tague , quoique souyent yivement agité , qui se rap- 
porte à cette sphère moyenne entre la nature physique et la 
nature morale qui nous attirent , par leur effet mutuel , et que 
c'est toujours par la même analogie que ce qui est iaid nous 
repousse. — On dira bien , conduit par la même intelligence in- 
tuiliye, que dans ce qu'il y a d'idéal dans les perceptions du 
goût, il y a toujours quelque réalité cachée qui y transpire; 
réalité qui semble se faire jour â trayers les sensations qui 
nous agitent dans les transports , dans les extases , qu'elles 
produisent; c'est surtout dans le beau et dans le sublime 
de la nature yisible, que nous nous trouvons transportés 
hors de nous , c'est-à-dire , hors de la sphère des réalités 
phénoménales que nous admirons, et qui peuvent être con- 
sidérées comme des manifestations de la réalité nouménale; 
lorsque nous transperçons , pour ainsi dire , le voile d'une 
nature intentionnelle; et cette réalité, qui, dans son analogie 
avec ridentité de notre hypothèse, est le contenu de l'éter- 
nité, ne peut être conçue que comme la possibilité infinie 
et absolue. Dans ce sens , tout ce qui est possible existe ; 
et n'existe pas seulement comme existence pure, mais 
comme réalité existant nécessairement. 

Rien ne peut être borné dans la sphère de l'infini; et la 
limitation de la réalité positive par la réalité négative (deux 
réalités qui se pénètrent dans l'agitation incessante de leur 
yitalité agissante et réagissante) n'est pour l'imagination que 
le prototype d'une nature toute-puissante et éternelle, illi- 
mitée et sans bornes dans sa productivité sans termes ; ce 
qui est hors de la sphère de notre connaissance proprement 
dite, ce qui n'appartient qu'à ces modifications de notre 
intelligence, qu'on est convenu de nommer l'entendement 
et ses principes cognitifs , l'imagination libre se le repré- 
sente dans la possibilité illimitée de ses formes figuratives 
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d'un monde objectif, et de là la peinture de tous les arts 
qui ont trait aux objets de la vue ; ou dans la possibilité 
infinie de la nature subjective et de ses formes acoustiques; 
et de là la musique , qui est la peinture de Tâme, de ses 
pencbans , de ses passions , et de toutes les sensations de 
la vie intérieure. C'est là, où le génie créateur trouve des 
images et, en général, le figuratif, pour peindre ce qui n'est 
pas visible, et où Paveugle-né, pour qui le monde visible 
est véritablement un univers nouménal , réconnait la pein- 
ture de la vie intérieure. Rousseau Ta parfaitement bien 
saisi , lorsqu'il s'exprime ainsi : — 

«Le génie du musicien soumet l'univers entier à son art. 
Il peint tous les tableaux par des sons; il fait parler le 
silence même ; il rend les idées par des sentimens , et les 
sentimens par des accens ; et les passions qu'il exprime , il 
les excite au fond des coeurs. La volupté, par lui, prend 
de nouveaux charmes; la douleur qu'il fait gémir arrache 
des cris. — Il exprime avec chaleur les frimats et les gla- 
ces; mais en peignant les horreurs de la mort, il porte 
dans l'âme ce sentiment de la Tie qui ne l'abandonne pas...." 

Mais les plus sublimes des sensations instinctives de l'ima- 
gination se trouvent dans la poésie; c'est là, où la langue 
universelle de l'imagination se déploie avec plus d'énergie 
encore que partout ailleurs; empruntant ses images pro- 
prement dites aux beautés de la peinture, et le rythme et 
la mesure métrique de la parole à la musique; en revêtant, 
dans les hautes régions de la pensée, les fictions des con- 
ceptions de l'entendement et des idées transcendentales de 
la raison ; on pourrait , sans s'écarter beaucoup de la Té- 
rité, nommer la poésie le symbole réalisé de la philosophie; 
et quand le roi poète et philosophe [le Roi de Prusse?] 
lui adresse la parole, en disant: 

n Tes rayons lumineux colorent la nature , 
Ta muse peint la terre et la mer et les cieux; 
Fallas te doit Tëgide, et Venus sa ceinture, 
Tu créas tous les dieux. 
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Sous ton masque enchanteur, la fiction hardie 
Traça de la vertu les préceptes charmans, 
La vérité sévère en parut embellie, * 

Kt toucha mieux nos sens/" 

Il vit dans la poésie bien d'avantage [bien autre chose] qu' 
une prose décorée d'une rime sonore et élégante ; [on y voit 
briller] les reflets d'une vérité qui [se montre] dans toute 
son étendue , des reflets qui ne sont pas la nature , mais 
la vérité qui se révèle , revêtue de formes intellectuelles que 
nous pouvons atteindre. 

Mais pourquoi chercher dans les arts et dans l'analyse 
du beau et du sublime ce dont la philosophie, cette science- 
mère , nous fournit tant d'exemples ? Et sans remonter 
jusqu'aux systèmes des anciens philosophes , en plaçant à 
leur tête le divin Platon , n'avons-nous pas assez des deux des 
plus grands penseurs de l'Allemagne , Schelling et Hegel ? 
Le premier, qui a si bien défini le beau: comme l'infini 
représenté dans le fini , quand , dans sa religion eu philo" 
Sophie , il fait tomber les idées de l'absolu , par une chute 
mystérieuse, et lorsque, pour répondre à la question: pour- 
quoi Dieu se voile dans la création? il trouve ce pourquoi? 
dans la nécessité , que l'identité absolue du fini et de l'in- 
fini doit se dissoudre dans ses élémens , ne produit-il pas 
lui-même une fiction toute poétique. La beauté de sa phi- 
losophie de la nature contient le schéma [le plan esquissé] 
de tout un poème. Partout on y trouve des idées origina- 
les et neuves ; mais aussi des écarts d'une imagination trop 
fertile, quand il croit voir le principe mâle et paternel de 
la nature dans la pesanteur de la matièi:e, et le principe 
femelle et maternel dans la lumière. 

Peut-être que le mot Allemand Lichty qui signifie léger 
et lumière^ lui ait fourni (*) cette idée. 

Et le sublime Hegel , à qui nous devons la première dé- 
couverte d'un dialecte continuellement et logiquement en- 

(♦) Il y a dans le manuscrit suppédité (du verbe Latin suppeditare). L'au- 
teur était trop familier avec les auteurs classiques de Tltalie et de la Grèce. 

10 
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chaîné , renfermé dans une seule et grande idée , où tout 
es.t rangé et compris dans une parfaite unité , et qui porte 
l'identité de Schelling à son apogée. Son Encyclopédie des 
êciences philosophiques , ouvrage plein de grandes vérités , 
parsemé de vues [d'aperçus nouveaux] , le seul système dog- 
matique valable , peut-être , si le dogmatism-e devrait encore 
remplacer la méthode critique , est un vrai chef-d'oeuvre , 
sous se rapport; et il Test encore d'avantage sous l'aspect 
de la fiction. Et si Monsieur Victor Cousin continue à se 
contenter d'une philosophie éclectique [méthode qui choisit 
dans tout les systèmes divers et dans toutes les différentes 
philosophies les thèses ou doctrines que l'on croit ou que 
l'on juge vraies , justes , ou du moins vraisemblables] , en 
rassemblant ce qui lui convient, dans ses Fragmensy sur- 
tout dans ceux qui ont rapport à la psychologie empirique, 
il découvrira dans la philosophie de Hegel beaucoup de 
morceaux dignes de son choix. Parmi les fictions de He- 
gel, on aurait bien voulu ne pas y trouver celles qui, se- 
lon lui, doivent servir à expliquer les dogmes mystérieux de 
la Révélation , tels que celui de la Trinité et d'autres encore. 

Le philosophe français dont la philosophie éclectique prend 
son point de départ dans la psychologie, trouvera dans He- 
gel, plus que dans une autre philosophie, des idées pour 
soutenir ce point de vue, surtout dans sa logique j qui con- 
tient le germe fécond de son idéalisme objectif, qui domine 
dans toutes les parties de sa philosophie. 

Mais sans vouloir nous appuyer sur les fictions de Hegel 
et de Schelling, nous pourrons ajouter que, si la réalité 
d'un instinct si:^)lime rend , pour ainsi dire , témoignage de 
cette réalité transcendante et universelle, où tout ce qu'il 
y a d'antinomique dans notre intelligence , se concentre dans 
l'identité de la nature nouménale; l'imagination elle-même 
ne perce pas avec moins d'énergie à travers le voile qui 
couvre cette réalité, dont toutes les autres découlent pour 
ne faire qu'un seul tout. C'est l'imagination qui , en s'éle- 
vant au-dessus de nos facultés de connaître, qui n'en sont 
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que les modifications en sous-ordre , est elle même le type 
de sa propre essence ; elle se plaît dans ses méditations pro- 
fondes où , détachée de ce qu'elle contient de phénoménal , 
elle devine, sans l'aide de l'expérience physique et morale, le 
type coiilmun de toutes les réalités; mais elle ne peut se for- 
mer la pensée de la totalité comme finie et limitée. Les 
erreurs , les écarts vicieux , les horreurs si sublimes , que 
les Allemands désignent par la dénomination de/urchterlich 
erhabe [horriblement sublime] , les monstruosités effrayan- 
tes et le laid idéal dont nous avons déjà parlé , ainsi que les 
fictions dont nous venons de parler ; toutes ces opérations 
de l'ame exigent l'existence d'une faculté intuitive, qui plane 
au-dessus de la dualité de chaque hémisphère du dualisme. 

§ 263. 

LA POSITWITÉ DES RÉALITÉS NÉGATIVES ET LA NÉGATIVITÉ 
DES RÉALITÉS POSITIVES. 

L'imagination dans son rapport avec les analogies des 
différentes réalités phénoménales , qui dans leur possibilité 
infinie se réalisent au delà des qualités , soit morales , soit 
physiques , s'attache surtout à la négation dont nous avons 
parlé déjà en passant § 344 , en traitant de F ampkibolie 
de9 acceptions moyennes. 

Les réalités négatives peuvent être conçues de difiërentes 
manières : 

(a) Comme qualités négatives, opposées à leur pôle posi- 
tif, et dans ce cas elles deviennent positives dans leur 
opposition aux premières. 
(A) Comme n'étant ni l'un ni Pautre , relativement à leur 
point indifférentiel [à leur poiut neutre, qui est celui 
où le changement de position ou de sens , de dire(y 
tion ou de signification , de situation ou de concept 
tion , a lieu ; de telle sorte , qui ce qui a été , cesse , 
et ce qui va être , n'est pas encore]. 
(c) Comme réalité phénoménale (objectio vel »ubjectio) 
dans son rapport avec la réalité nouménalc. Et encore 

10* 
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(d) comme opposées à l'idée des réalités elles-mêmes; 
qualités purement idéales ou imaginaires. — Une telle 
idéalité n'a de signification que dans les réalités phé- 
noménales , dans un sens objectif; et dans ce cas 
même , elle n'aurait d'autre signification que celle de 
réalité formelle (^) des intuitions sans objet , comme Kant 
envisage le tems et l'espace, qui, selon lui, sont des 
non-êtres, {unthingen). Comme, ainsi que nous l'avons 
vu, le néant absolu n'est qu'un mot vide de sens, on 
pourrait s'abstenir d'en parler: ce n'est qu^en ne dis- 
tinguant pas assez Pexistence , de la réalité , qu'on a 
pu parler de unthingen. 
Mais si l'imagination , qui est Fintuition , dont il peut 
s'agir ici , ne peut se faire une idée de la non-existence du 
tems et de l'espace, elle a cependant Tintuition d'une exis- 
tence sans réalité; et bien tellement, que c'est précisément 
dans ces existences qu'elle reconnait Pexistence de l'infini. De 
même elle se fait une conception bien claire d'une réalité sans 
existence. Et c'est là, qu'elle conçoit avec précision l'infini 
dans l'idéalité : car l'idéalité n'est autre chose que la réalité 
pure; réalité qui, bien loin d'être exclue de l'expérience, se 
trouve , au contraire , dans toute expérience possible , et 
très-décidément dans l'expérience objective. Les illusions de 
toute espèce, les rêves, les discours (et tout ce que le vul- 
gaire nomme des spectres) sont des réalités sans existence. 
Les idées abstraites , et en général , les idées générales , qui 
cependant ne sont pas toutes des idées abstraites , les types 
généraux qui sont reproduits dans toutes les espèces , et en 
s' éloignant du genre, dans chaque spécialité ou individualité, 
privée même de réalité dans notre intelligence et d'après notre 
manière de concevoir, sont des réalités intrinsèques, n'étant 
sensibles que dans l'intuition contemplative de l'imagination. 



(*) Telles que les fonnes logiques , qui sont opposées èk ce qa''on nomme 2a 
matière dans les syllogismes. Les formée sont les expressions on les énoncés 
qui renferment les lois de nos raisonnemens , et qui sont Tobjct de la Logi- 
que; la matière est fournie par les sciences physiques et morales. 
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Ce n'est qu'en épuisant tout ce que renferme la con* 
ception primordiale de la réalité, que la philosophie par- 
viendra un jour à l'état de science exacte. 

D'abord cette idéalité , qui dans plusieurs systèmes idéa- 
listes est représentée comme non réelle, est cause qu'on 
n'est pas encore parvenu à bien distinguer les trois espèces 
de phénomènes.^ 

C'est de là même, qu'on a jugé l'idée de subjectivité 
comme , en tout , le contraire de l'objectivité , synonyme 
de non-réalité , et le sujet , source de toute subjectivité , 
comme centre des lois de l'intelligence , privé comme tel 
d'essence ou de qualités réelles ; et Hegel prenant le terme 
subjectivité dans le même sens que Kant lui-même, déclare 
de bon droit, que le criticisme Kantien n'est qu'un idéa- 
lisme subjectif; comprenant par ces termes un idéalisme 
sans réalité; c'est par cette raison que Hegel considère son 
idéalisme comme idéalisme objectif. — De là aussi , qu'en 
emorçelant le dualisme de l'intelligence humaine en différen- 
tes conceptions de thèses , d'antithèses et de synthèses , au 
lieu de s'élever à deux systèmes antithétiques , s'identifiant 
dans un système hypothétique où les deux contraires se 
réunissent , il n'admet qu'une seule nature , qui est le pro- 
duit de la transmutation de son idée. 

En supposant, au contraire « (ce qui est d'ailleurs prouvé 
par les principes de l'entendeùient , appliqués aux deux ex- 
périences) que la nature morale et la nature physique sont 
les élémens constitutifs et réels d'une nature nouménale , 
les phénomènes des deux expériences , bien loin de n'être 
que des illusions (dans le sens qu'on assigne ordinairement 
à ce mot), sont des réalités, possédant véritablement les 
qualités et les propriétés que nous leur attribuons , accom- 
pagnées, peut-être, d'autres qualités que nous ne leur con- 
naissons pas, ou que nous ne connaissons pas encore. Ce 
que les phénomènes objectifs de la nature physique ont 
. de matériel pour nous , est une de leurs réalités véritables. 

La matière nVst pas la seule apparence d'une matière [la 
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matière n'est pas seulement t apparence d'un objet physique, 
d'un corps matériel] ; mais c'est ]a matière en effet. Il en est 
de même des phénomènes subjectifs de la nature morale, 
pour autant que nous en avons l'expérience dans notre pro> 
pre sujet pensant; ces phénomènes sont d'une nature, d'une 
essence , spirituelle , unie à un organisme que nous nom- 
mons corps ; ce qu'ils sont en outre , nous l'ignorons ; 
mais ce que nous en savons , est réel. L'imagination , et 
c'est cette faculté générale de la pensée qui contient toutes 
les autres qui en sont les modifications , est pour nous une 
réalité immatérielle. Cependant ce que les uns et les autres 
de ces phénomènes ont de réel, ils l'ont par une réalité 
nouménale que nous ne connaissons pas , et qui est la base 
de leurs réalités phénoménales; ce milieu entre les deux vé- 
rités antithétiques les remplit de son être, par la raison 
qu'il les lie identiquement et que sans cette identité nou- 
ménale, les uns et les autres de ces phénomènes seraient le 
néant; ils ne seraient pas même des illusions qui , même dans 
l'acception ordinaire , ont du moins la qualité d'une pensée. 
Ces deux espèces de phénomènes sont liées ensemble et 
se tiennent par cette réalité indiflërentielle où , suivant l'hy- 
pothèse, ils participent de la nature nouménale, sans cesser 
d'être pour nous des phénomènes. On pourrait rejeter 
l'hypothèse parce qu'elle ne peut être prouvée ; et nous y 
consentirions, dés qu'on pourrait la remplacer par une 
autre [également bonne, ou meilleure; et une hypothèse 
que l'on pourrait prouver, cesserait de l'être, pour devenir 
une thèse , une vérité] ; et ce n'est pas pour prouver qu' 
elle est la seule , par laquelle le dualisme peut être résolu , 
que nous tachons d'épuiser toute idée qui s'y rapporte: 
mais pour expliquer autant que possible ce faite {ce point 
le plus élevé] de la philosophie humaine comme science, 
sans que pour cela nous reconnaissions Tidentité [de la science 
et] de l'hypothèse, en la considérant comme susceptible d'être 
démontrée par l'explication, qui ne doit servir qu'à écarter 
les mal-entendus , auxquels toute recherche métaphysique ne 
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peut manquer d'être exposée ; comme nous l'avons déjà pu 
' voir dans ]a préface de Schelling, où ce philosophe, autre- 
fois le guide de Hegel , à qui il reproche d'avoir attribué 
à la notion ou à Pidee logique^ par la ficUon arbitraire^ 
une faculté pareille de mouvement propre ^ ou de déoelop» 
pement nécessaire. Cependant s'il n'eut pas négligé de se 
rappeler, que Tidée logique chez Hegel est considérée dans 
cette fiction comme la raison objective et même comme 
idée pensante et sujet -objet , cette potion ne lui aurait pas 
paru plus étrange que la sienne, qui donne au sujet absolu 
la faculté de se changer en objet. Et si, ni Tune ni l'autre 
de ces fictions , ne nous parait admissible pour atteindre , 
comme hypothèse, l'identité, où tendent les théories des 
deux philosophes, nous ne voyons pas de raison pour juger 
la première plus étrange et plus arbitraire que la seconde. 
Il se pourrait que l'identité dans notre hypothèse put 
se prêter à y déterrer un semblable mal-entendu ; et alors 
la dernière explication que nous en avons donnée servira , 
peut-être, à l'écarter. Nous ne la donnons que comme 
principe régulatif, où Ton trouvera non seulement une 
idée régulatrice pour la solution du dualisme prouvé {*) ; 
mais , en outre , comme un principe d'afSnité dans la du- 
alité inextricable de notre connaissance. 

S 264. 

Un des mal-entendus qu'on pourrait opposer à notre 
identité est , en général , l'admission de réalités négatives. 
Cette négation , dira-t-on , devrait donc avoir sa source 
dans la réalité nouménale. Dire , qu'une réalité sans exis- 
tence , et par cette raison , impossible , doit être admise 
dans l'identité du dualisme , serait mettre un principe d'im- 
possibilité dans la nature toute réelle , nature contenant la 
possibilité infinie de toutes les réalités sans limites. Cette 
opposition à [cette objection contre] Tidentité en question, 

(*) Démoatré par tous les argumens que raateur propose ot développe 
dans cet ouvragée. 
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ne provient toutefois que d'un mal-entendu ; car une réa- 
lité sans existence n'est pas une réalité, gui tCest poê^ 
c^est-à-dire , une réalité sans essence ; mais une réalité qui 
est , sans qu'elle existe. C'est par l'imperfection des lan- 
gues , qu'être et exister sont souvent représentés comme 
synonymes ; et c'est peut-être que Kant lui-même s'y trompe 
souvent dans ses trois critiques [celle de la raison pure, 
celle de la raison pratique et celle du Jugement]. Ce serait 
une expression vide de sens que de dire : la réalité négative 
n^est pas. Elle est , tout aussi bien que la réalité positive , 
avec cette différence, que celle-ci est une réalité existante. 

C'est un autre mal-entendu, qui parait difficile à écarter, 
savoir cette réalité morale positive qui est le bien moral, 
dont le pôle négatif est le mal moral , deux pôles qui , 
comme nous l'avons déjà remarqué , se reflètent et se des- 
sinent si énergiquement par la pensée intuitive dans le beau 
et dans le sublime y opposés au laid et au vil. 

Que peut être (demandera-t-on) , cette réalité négative 
dans l'identité de la nature morale et physique? Peut-il 
ici être question d'une nature nouménale, où un bon et 
un mauvais principe se pénétrent mutuellement, en vertu 
d'une puissance agissante, et réciproquement réagissante? — 
En voulant expliquer ce dualisme effrayant, par Tune ou 
l'autre religion positive ou révélée [par une révélation in- 
spirée divinement ou d'une manière surnaturelle] , ou par 
la fiction de Schelling, (dans son écrit, religion et philo- 
sophie) [au moyen] d'une chute des idées de Tabsolu 
(Dieu) ; — ce serait trancher le noeud gordien au lieu de 
le dénouer. Il s*agit dans notre essai sur le dualisme de le 
délier (^) scientifiquement; et alors la difficulté qui ne peut- 
être dissoute d'après l'identité de ce philosophe, se dissipe 
sans recourir à une autre hypothèse qu'à la nôtre; et nous 
répondons sans aucune réserve , que cette dualité , ainsi 
que toutes les dualités en sous-ordre [dualités spéciales, et 



(*) Dcvclopjicr. 
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aussi dualités secondaires et inférieures] , et le dualisme 
général dont toutes les autres dérivent, comme d'une source 
commune , trouve sa racine dans la réalité nouménale. Le 
bien et le mal , tant physique que moral , deux réalités 
dont Tune appartient à la nature physique , l'autre à la 
nature morale , réalités que nous connaissons par les deux 
expériences qui s'y rapportent, sont compris dans la na- 
ture et dans ]a réalité nouménales. 

Cette réalité universellement instinctive, nous ne la con* 
naissons pas , si ce n'est par une expérience très bornée , que 
nous ne pouvons pas élever à la hauteur de l'entendement. 
Cette réalité universelle et apparemment la plus sublime de 
toutes, si nous en jugeons par ses reflets qui percent à 
travers " le voile qui la couvre dans la théorie des arts , et 
qui surtout dans ces reflets se rapproche plus de la vo- 
lonté que du savoir proprement dit; cette réalité nous se- 
rait peut être entièrement inconnue sans l'assistance de l'ima- 
gination créatrice et éminemment active. 

C'est principalement par les velléités actives et répulsives 
qu'elle se fait jour, et que le voile qui la couvre devient 
plus ou moins transparent pour les génies et pour les grands 
penseurs en tout genre de travail intellectuel. Ce désir ar- 
dent de s'y exercer fait de la volonté une grandeur efficacement 
intensive ; le sujet pensant et voulant la distingue avec beau- 
coup de clarté de la quantité extensive. Nous n'en connais- 
sons que deux , savoir l'étendue et la durée ; la première , 
qui est une limitation abstraite de l'espace iUimité dans ses 
trois dimensions , étendue qui est l'objet de la géométrie ; 
l'autre, qui est une limitation du tems sans commencement 
et sans fin , durée , qui est l'objet de l'arithmétique. Ces 
deux quantités abstraites extensives ont cela de commun, 
qu'elles peuvent être augmentées indéfiniment sans jamais 
atteindre l'infini et diminuer également indéfiniment, sans 
pouvoir jamais atteindre 'zéro. Ces deux quantités n'ont pas 
besoin d'un contenu, c'est-é-dire , d'une réalité ou quantité 
intensive , pour exister ; quantités pures , elles ont une exis- 
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tence, et comme nous l'avons tu, une existence nécessaire. 
Il y a de même deux espèces de quantités intensives, les 
qualités qui se rapportent aux modifications du sens inté- 
rieur. Ici il ne peut être question que de réalités subjecti- 
ves y ou de celles que nous avons nommé mixtes.^ Les deux 
réalités principales du sujet , constitutives du moi , sont la 
pensée et la volonté, qui, quoique inséparables de leur na< 
ture , peuvent cependant être distinguées dans le sujet pen- 
sant et voulant. En voulant définir autant que possible le 
mal physique , et le mal moral , il faut avoir recours aux 
troisièmes acceptions de la modalité, la nécessité physique 
et la nécessité morale, identifiées dans la réalité nouménale, 
mais dans une analogie avec ce qu'elles sont dans la nature 
physique et morale, prises dans leur état phénoménal; — 
mais alors le bien physique et le bien moral se trouveraient 
dans une harmonie parfaite avec l'identité de nptre hypo- 
thèse, tandis que les réalités du ma/, physique et mo- 
ral, n'y seraient point admisibles; de sorte que Thypothése 
devrait être rejetée , comme incapable de lier les deux na- 
tures , ou bien , il faudrait ajouter à l'hypothèse les ternies 
suivans: que dans l'état nouménal de la nature '.morale et 
physique se réunissent et s'identifient les plus grandes im- 
perfections des deux mondes; en d'autres termes: le bien 
suprême (§ 336) qui est à-la-fois le but nécessaire, se trou- 
verait identifié avec le mal physique , et le mal motal ; et 
rien n'est plus contradictoire, La nature nouménale, au 
lieu d'identifier le dualisme des deux natures phénoménales, 
laisserait coexister le plus grand dualisme possible. Et c'est 
là seulement que l'hypothèse se trouverait en défaut; là, où 
selon l'hypothèse, la nature nouménale dût être l'agent ne 
voulant pouvoir, et ne pouvant vouloir la loi suprême de 
la nature intentionnelle. 

Vouloir donner une solution de ce dualisme par une re- 
ligion rationnelle , ou révélée , cela ne servirait qu'à le ren- 
dre plus insoluble, et même à rendre la solution entiére- 
iueni impossible: car ce serait alors non pas une nature 



Digitized by 



Google 



155 

noanaénale, une divinité attachée à cette nature identifiée 
dans ses deux élémens ; mais un Dieu y considéré comme 
particulièrement personnel; une raison de plus pour ne pas 
confondre une théologie quelconque avec la philosophie , et 
de dire: noli sacra miscere profanU. [Garde-toi de mêler 
les choses saintes avec les choses profanes ; la science hu- 
maine avec la science divine]. — Dire que h bien et le 
mal physique, identifié avec le mal et le bien moral, ap- 
partient à la troisième expérience (celle de Tinstinct) ne se- 
rait que rendre le contradictoire (^) du dualisme encore plus 
palpable: car ce serait déplacer la contradiction dans ce qui 
devrait la résoudre (f ) ; ce serait admettre deux toute-puis- 
sances modales dont l'une ne veut que pouvoir le bien , et 
Fautre ne peut que vouloir le mal; une divinité bienveillante 
dans un éternel combat avec une divinité malveillante , et 
qui seraient , en outre , sans toute-puissance , puisque la 
puissance de l'une serait bornée par celle de l'autre. 

N'oublions pas cependant que les maux, tant le mal phy- 
sique que le mal moral, sont des réalités nég;atives; des qua- 
lités pures ou relatives, et comme telles, des réalités sans exis- 
tence ; qui , élevées a la puissance nouménale , c'est-à-dire , 
comme réalités positives, sont limitées par la réalité négative , 
ou comme réalités négatives , sont limitées par la réalité positi- 
ve, dans un sens absolu; l'une ne peut exister sans l'autre; 
le bien n'y peut-être conçu que par le mal, ni le mal sans 
le bien. L'un et l'autre se pénétrent pour s'identifier, en se 
neutralisant dans un milieu indififérentiel ; c'est la polarité nou- 
ménale dont toutes les autres ne sont que des modifications. 

C'est ici le lieu de traiter de deux autres espèces de réa- 
lités phénoménales, qu'on n'aurait pu comprendre que dans 
cette progression de notre essai [qu'au moment actuel où 
nous sommes arrivés, à ce terme de la route que nous 
suivons dans cet essai]. 

Il y a des réalités phénoménales , tant positives que né- 

(*) Ce qn^il y a de contradictoire dans le dualisme, 
(t) Dans ce qui deyrait la lever. 
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gatives , qui ne dépassent pas leur limitation , c'est-à-dire , 
qui ne Yont pas au delà de zéro, et auxquelles il n'y a 
pas de transition. Par exemple la qualité objective de visi- 
bilité est privée de transition ; une chose est visible ou elle 
ne Test pas; elle peut être plus claire ou moins claire; 
mais l'invisible est le contraire et à-la-fois le zéro de la vi- 
sibilité ; le contraire , au delà de zéro , serait pour nous 
un mot vide de sens. Il en est de même de toutes les 
sensations objectives ; les objets sont sensibles ou ils ne le 
sont pas; et insensible est non sensible, et le contraire re- 
latif de sensible ; mais le contraire de sensible , dans un 
sens absolu , n'est pas une réalité. Mais les sensations mix- 
tes et celles qui sont subjectives peuvent dépasser zéro, 
pour devenir une réalité opposée , telle que celle du froid 
et du chaud; la chaleur = o n'est pas encore le froid; 
pour celui qui sent, il faut que la sensation soit au delà 
de zéro , pour qu'il sente le froid. — L'absence de douleur 
n'est pas encore une sensation agréable ; l'absence de la 
dernière n'est pas la douleur; mais une sensation qui n'est 
ni l'une ni l'autre, c. à d. qui est = o; il en est de même 
de la gaieté et de la tristesse. — Entre l'amour et la hai- 
ne, l'espoir et la crainte, le courage et la lâcheté, et entre 
tous les autres sentimens sympathiques et antipathiques, 
ainsi qu'entre les autres velléités positives et négatives, il y a 
des états d'indifférence ; cependant pour autant que le désir 
et la volonté y entrent pour quelque chose , ce sont les 
objets et les motifs , ou bien la force ou la faiblesse , qui 
les rendent positives ou négatives. On veut et on désire, 
ou on veut et on ne désire pas ; il n'y a pas de milieu. 
Mais on peut vouloir et désirer avec force ou faiblement, 
et alors l'intensité consiste dans la qualité de fort et de 
faible ; mais sans transition : car la faiblesse est toujours 
une force , quoique réduite à un degré très peu élevé ; il 
en est de fort et de faible, comme de grand et de petit; 
un objet peut-être moins grand [moindre], et plus grand, 
mais un petit objet a toujours une quantité. — Cependant 
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le Youloir peut deyenir réalité positive ou négative par 
l'objet et le motif, dans son rapport â Faction projetée. 
Et alors il y a bonne et mauvaise volonté; en d*autres ter- 
mes, vouloir faire ou causer le mal ^ et faire ou causer le 
hien , et alors il y a milieu et transition , savoir le degré 
= o y qui est ni mal , ni bien , physique et moral ; le po- 
sitif en descendant jusqu'au point indifférentiel , et descendant 
au delà, vers le ma/, se change en négatif; et le négatif, en 
remontant jusqu'au zéro entre le mal et le bien, et en remon- 
tant au delà , vers le bien , devient positif; en Tun et Tautre 
cas , le hien et le mal résident dans la volonté et en font une 
réalité dont la signification est d^une grande importance dans 
la philosophie. Dans la volonté, considérée comme réalité, vou- 
loir le bien ou le mal, soit physique, soit moral, ne change 
rien au positif ou au négatif de la volonté phénoménale: car 
Touloir le bien physique dans le monde appartient à la bien- 
veillance ainsi que vouloir le bien moral ; et vouloir le mal 
physique ou le mal moral, désigne dans les deux cas la 
mauvaise volonté ou la malveillance; vouloir l'absence de 
l'un et de l'autre, c'est-à-dire, vouloir que la perfection et 
rimperfection de Tunivers restent stationnaires , cette vo- 
lonté resterait malveillance à un degré inférieur , par la 
raison que ce serait vouloir arrêter la perfectibilité ou la 
tendance vers le bien suprême. Pour que la volonté fdt 
ni bonne ni mauvaise , mais indifférente , il faudrait suppo- 
ser le doute ; il faudrait être dans le doute , si l'action sup- 
posée produirait le mal ou le bien ; puisque ce qui est 
bien ou mal dans le vouloir causer, réside dans l'intention. 
La nature intentionnelle ou subjective, qui opère au mo- 
yen de la causalité de but et de moyen, doit être jugée et 
appréciée d'après des créations , pour autant qu'elle a pu 
employer ou non ses moyens. Dans le dernier cas, elle 
n'est pas toute-puissante , dans le premier cas , son inten- 
tionnalité est mauvaise ou bien elle accomplit des desseins 
bons ou mauvais sans volontés Â la nature objective il 
n*y a rien à reprocher, puisqu'elle n'opère que par ses 
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lois nécessaires et immuables ; elle est donc sans yobnié , 
et seulement aveuglement puissante; mais elle n'est pas 
non plus toute-puissante , puisqu'on remplissant des buts 
très-distincts et formellement reconnus , il lui est impossi- 
ble de s'opposer aux lois physiques ; tendant cependant i 
ridée de la toute-puissance du fatalisme. Si une religion 
positive pouvait être admise dans des recherches philoso- 
phiques , ce serait assurément celle des Manichées , et 8i 
une philosophie , contraire à la philosophie critique , devait 
prévaloir un jour , il n'y a que la philosophie sceptique 
qui devrait être adoptée. Le devoir physique et le devoir 
moral phénoménal ne pourraient s'élever au-dessus Je 
cette dualité qu'en admettant une puissance , qui doit en 
tout opérer le bien et le mal, réunie à une volonté qui 
doit vouloir également tous les biens et tous les maux 
imaginables ; de sorte qu'au devoir de joindre le mal au 
bien fut réunie la nécessité de vouloir le même mélange. 

Et quelle serait donc la réalité nouménale, et par consé- 
quent instinctive , où ces deux devoirs se trouveraient iden- 
tifiés l'un avec l'autre, également identiques avec sa toute 
puissance ; double identité inséparable de la nature noumé- 
nale dont la nature objective et subjective puissent former 
les deux ailes renfermées dans la nature instinctive? 

S'il n'y a pas de réponse possible à cette question; si l'i- 
magination, faculté universelle de la pensée libre et pure 
(la seule dont il peut s'agir ici) se trouve aux abois, pour 
en inventer une [si elle se trouve incapable d'y réussir]; — 
si, finalement, cette antithétique,entièrement morale, malgré 
la solution de la première, qui est toute scientifiquement 
théorique , ne peut se résoudre ; il faudra abandonner l'hy- 
pothèse, alors même qu'il serait prouvé, qu'elle est la seule 
possible: car une hypothèse, dés qu'elle reste en défaut 
d'expliquer un des faits qui entrent dans son domaine, 
s'exclut elle-même comme une fiction stérile. 

Voyons donc, si la question, d laquelle il faut [donner] 
une réponse, ne contient des termes que ceux qui sont 
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susceptibles- d'être réduits A Tunité d'une idée concrète et 
fixée, autant qu'il le faut pour être représentée, dans son 
ensemble , à l'imagination. Pour j réussir , il faudra com- 
mencer par définir les termes suivans. 

Worwnem à déflnlr poar donner ploo de latitude à 

ridée de ridentité, en j comprenant ridentité 

dn Meu et du mal 9 phyolqne et morale 

dana la réalité InotInctiTe de la nature 

teale. 



OBSERVATIONS PRELHINAIRES. 

§ 266. 

S'il suflSsait de résoudre le dualisme purement scientifique 
d'une nature subjectiye ou morale et de la nature objec- 
tive, qui tendent, l'une et l'autre, slu bien êuprême y rhypo^ 
thèse ne laisserait rien à désirer, pour faire voir, que par 
cette identité nouménale la réalité, qui se trouverait forcée 
à produire le bien , n'aurait rien de contraire à sa volonté , 
ayant la même tendance qu'elle. Dans cette identité, la 
nature objective et la nature subjective , la toute-puissance 
de la causalité absolue , et celle de la volonté universelle de la 
nature nouménale , seraient liées par leur base commune. Mais 
comment trouver une solution de la volonté de la nature in- 
tentionnelle qui veut ég;alement et le bien et le mal? Ce se- 
rait, non pas un dualisme entre la nature objective et la na- 
ture subjective; mais un dualisme dans la même nature qui 
remplit ses desseins. II ne s^agit pas ici d'une connaissance ^ 
mais d*une volonté tendant à-la-fois à deux extrêmes op- 
posés , de la manière la plus antithétique. Lorsqu^il s'agit 
d'un entendement (ou en général d'une intelligence) qui 
connait le bien et le mal , il n^ a pas d'antithèse , parce 
que dans ce cas , ni le bien , ni le mal , s'unit à notre 
cognition ; comme telle , l'intelligence n'est ni bonne ni 
mauvaise ; mais lorsqu'il s'agit de la volonté , d'un désir ^ 
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ou d'une velléité quelconque, toutes ces modifications de 
la volonté acquièrent des qualités bonnes, mauvaises, ou 
indifférentes; ou plutôt elles se sont identifiées avec des 
qualités inhérentes à leurs réalités ; et constituent deux réa- 
lités antithétiques (bienveillance et malveillance) ou [veillance] 
neutre, dont Tune est une tendance, dirigée vers le bien, 
l'autre une tendance vers le mal , réalisées l'une et l'autre dans 
la nature intentionnelle, ce qui est impossible, par la raison 
qu'elles s'entredétruiraient dans le sujet voulant. C'est sur- 
tout ici que la subjectivité pensante et voulante se dualûe 
(s'il est permis de s'exprimer ainsi) en deux réalités , quoi- 
que constituant l'une et l'autre la même subjectivité. Com- 
ment donner une plus grande latitude à l'idée de l'identité 
nouménale en y comprenant l'identité des biens [de tout 
ce qui est bon] et des maux , dans le sens physique et 
dans le sens moral? — Assurément il n'y a d'autre issue 
pour sortir de cette difiScuIté qu'en soutenant , que la réa- 
lité nouménale , où la subjectivité et l'objectivité sont d'une 
identité parfaite, contient de deux choses l'une; savoir ,<>« une 
volonté qui est à-la-fois et bonne et mauvaise, ce qui est 
une contradiction dans les termes ; au bien , une volonté qui 
est ni bonne ni mauvaise. Il n'y a donc pas à choisir dans 
ce dilemme ; et pour qu'il y ait identité dans ces deux 
sphères de la subjectivité, il faudra admettre que la réalité 
de l'univers nouménal n'est ni bonne ni mauvaise; qu'elle 
se trouve dans un juste milieu indifierentiel [ou neutre] , 
où le bien et le mal se confondent dans une volonté pure; 
en d'autres termes , dans une volition privée de tout ce qui 
serait autre chose que l'acte de vouloir , la pensée agitée 
ne tendant qu'à être actif, sans désir, et telle qu'une puis- 
sance ou virtualité en repos , et pour ainsi dire , dormante 
au sein de la nature nouménale. — 

Car pour chercher un refuge dans la substance de Spi- 
noza et dire (*) : « Voluntas non est causa libéra , sed tan- 



(*) Spinozae, Opos eth. I. XXXII. coroll. II. 
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tu m necessaria, et Deus (Natura naturans) non opéra tur ex 
libertate Toluntatis; Toluntas et intellectus [intelligentia] ad 
Dei naturaiu sese habent ut motus et quies." [«La volonté 
n'est pas une cause libre , mais seulement nécessaire , et 
Dieu (Nature qui est la cause de la nature) n'opère pas 
d'après la liberté de la volonté; la volonté et Tintelligence 
sont par rapport à la nature divine ce que sont le mo- 
vement et le repos."] ce ne serait autre chose que vouloir 
nier une causalité libre et une nature intentionnelle, sans 
avoir l'air de placer le fatalisme a l'apogée (^) [au plus 
haut degré d'élévation] de la philosophie. 

D'après notre hypothèse, où la volonté nouménaîe ne peut être 
que la pensée elle-même qui , dans sa réalité universellement in- 
stinctive , tend à se développer dans une possibilité infinie et ab- 
solue, qui est à-la-fois l'impossibih'té d'être finie et relative; et 
dans cette infinité , le mal phénoménal , qui n'est que le pôle né- 
gatif du bien , ne peut être exclu de cette sphère infioie ; d'après 
notre hypothèse, disons nous, cette paradoxie n'est qu'apparente. 

Cette tendance indifférentielle , dirigée vers l'activité , s'iden- 
tifie également avec la puissance universelle de la réalité nou- 
ménaîe , leur centre commun : car la toute-puissance serait 
limitée par la volonté, si cette dernière, comme volonté pure 
dans sa sphère nouménaîe , ne fut pas le milieu indifféren- 
tîel entre le mal et le bien. La puissance pure, virtuelle- 
ment causale dans le sein de la nature nouménaîe, n'est 
elle-même que volition tendant à agir. Sans qu'il soit 
besoin d'expliquer une identité quelconque, celle de Hegel 
ou celle de Schelling [n'importe] , ce vouloir agir ne peut 
être pensé que comme identique avec la puissance, qui ne 
peut être que causalité- virtuelle, et qui, comme toute vir- 
tualité « n'agit pas, mais contient en elle-même la disposition 
d'agir; disposition qui, dans son moindre degré du dévelop- 
pement de son intensité, ne serait que germe, et au plus 
haut degré de ce même développement, serait puissance in- 

{*) Terme d^astronomie. Le point ob une planète est à sa pins grande 
distance de la terre. 
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finie ; maïs qui , dans les degrés de son développement sans 
fin, serait accompagnée d'une liberté également infinie, illi- 
mitée : — car sans cette liberté d'agir la volition ne serait 
pas une puissance. — On voit que Spinoza donne à la to- 
lonté la signification de causalité opérante , au Ueu de celle 
de causalité en repos (virtualité , disposition) ; et que par in- 
telligence (intellectus) il entend prédisposition , germe. II 
se contredit, en comprenant par volonté une causalité opé- 
rante; mais il pourrait être conséquent dans son fatalisme, 
en lui désignant l'idée de disposition [de tendance] vers le 
vouloir , en n'y voyant que le libre arbitre. Mais quand il 
s'agit , comme ici , de la volition nouménale , elle est le dé- 
veloppement infini de la disposition indéfiniment libre d'a- 
gir. — Répiîtons donc, que la puissance (c'est-à-dire la dis- 
position) de l'action est identique avec la disposition de 
vouloir agir , car ni l'une ni l'autre serait agitée sans leur 
concours mutuel. Ce serait donc encore deux réalités, 
l'une positive , l'autre négative , qui , en se limitant mu- 
tuellement, se confondraient dans un millieu indifiéren- 
tiel (action et réaction réciproques) qui est le type universel 
de la philosophie critique dans son achèvement [dans son 
état achevé] ; avec cette difiérence , que ce n'est pas ici la 
nature objective ou physique , et la nature subjective ou 
morale , qui se pénétrent par leur action et réaction mu- 
tuelles; mais deux modifications de la nature subjective, op- 
posées l'une à l'autre, et qui s'identifient, sans qu'il y ait 
question de la nature objective phénoménale , où la volonté 
et la libre causalité ne peuvent être admises. — Mais quel 
est donc le milieu indifiérentiel entre l'objectivité et la sub- 
jectivité ? — On a beau parler d'un sujet-objet , ou d'un 
objet-sujet, qui s'objectivent ou se subjectivent alternative- 
ment; autant vaudrait supposer deux extrêmes contraires. 
Sans confluent commun, toutes ces assertions seraient con- 
tradictoires et arbitraires; et l'assertion serait encore plus 
arbitraire dans la combinaison de deux subjectivités qui se- 
raient identifiées en une seule objectivité. Nous avons trouvé 
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la solution de la volonté, opposée à la puissance; mais com- 
ment lier ces deux idées modales à l'objectivité où ce con- 
traste ne se trouve pas? — Dans tous les cas il se trouve- 
rait un terme isolé; sans cette identité. 

Schelling, bien loin de prouver l'identité de la subjectivité 
et de l'objectivité, rejette la possibilité de l'épreuve [la preuve?] 
et admet une connaissance immédiate , au moyen d'une intui- 
tion intellectuelle , qui est la raison ; et la raison qui , selon 
lui , est elle-même la divinité , est la seule vraie réalité ; 
toute autre réalité n'est que le produit d'une imagination , 
qui n'est qu'illusion. Mais en admettant cette identité avec 
tous les orneniens et toutes les créations poétiques, qu'il j 
ajoute , et parmi lesquelles se trouvent des fictions philoso- 
phiques dignes du penseur sublime ; elle ne sort pas du 
dualisme de l'intelligence humaine; et encore moins de cette 
dualité subjective , qui rend [même] l'identité de notre hy- 
pothèse également incapable d'en suppéditer [offrir ou don- 
ner] la solution , sans explication ultérieure. Peut-être ce- 
pendant, que cette dualité elle-même aboutira à rendre 
encore plus de force à l'hypothèse même. 

Nous avons vu , comment les deux causalités phénomé- 
nales s^identifient dans la causalité nouménale que la raison 
requiert comme l'inconditionnel de l'une et de l'autre, sa- 
voir l'action et la réaction réciproques de la nature objec- 
tive et subjective. Ces deux natures , en se pénétrant mu- 
tuellement , ont pour résultat une identité d'objectivité et de 
subjectivité. C'est là la seule supposition qui donne la so- 
lution de ce que ces deux causalités ont de contradictoire. 

Essayons maintenant de prouver, que la limitation réci- 
proque de la réalité positive et de la réalité négative donne 
le même résultat dans les deux ailes de la subjectivité, 
c'est-à-dire, que les deux virtualités de leur principe modal 
se rencontrent dans un même milieu indifférentiel. Prenons 
la tendance de la puissance infinie vers le bien , accompagnée 
d'une liberté également infinie et illimitée; alors cette réa- 
lité positive se trouvera dans un combat continuel contre 

11* 
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sa réalité négative qui est le mal; cette réalité négative 
du bien , qui en ost la limitation , est inévitable et nécessaire, 
comme le combat même: car il fait partie de la réalité po- 
sitive, du développement et de son intensité toujours crois- 
sante, qui est la possibilité incessante des deux natures, 
identifiées dans la réalité nouménale , qui est la perfection 
suprême , dont les deux ailes phénoménales forment la du- 
alité. Sans le mal ^ la réalité du bien serait nulle, comme 
toute réalité positive serait nulle sans être limitée par sa 
négation; c'est en se réunissant dans leur milieu indifféren- 
tiel , et en se reproduisant en sortant de leur base , que 
toutes les réalités, qui sont susceptibles d'être limitées par 
leurs contraires, sont dans une progression continuelle. Il 
en est de même de la subjectivité et de Tobjectivité , ré- 
alités universelles, 4^i se pénètrent dans leur état noumé- 
nal, qui est leur milieu parfait et accompli, et qui dans sa 
nature nouménale se développe, au moyen de ses deux 
branches dont il est la souche éternelle ; de cette manière cette 
nature est nouménale sans cesser d'être la sève de son ob- 
jectivité et de sa subjectivité phénoménales. L'univers, dans 
notre hypothèse, est identique avec êes deux branches. Il 
est dans son universalité , ce que l'un de ses organismes , 
p. e. , la nature humaine , est , dans sa spécialité ; le corps 
objectif et matériel , identifié avec son âme , son sujet pen- 
sant et voulant, dans leur progression thétique et antithé- 
tique, liés en se développant dans leur synthèse rédpro- 
quement agissante et réagissante, depuis la conception du 
germe, jusqu'à son état d'homme fait. Ce type d'action 
et de réaction réciproques est le type constant dans toutes 
les productions du grand tout, dans sa productivité éter- 
nelle. C'est là , dans sa nature divine , que la raison sub- 
jective , intelligente et éternelle , ainsi que la totalité des 
astres illimitée et objective dans son état phénoménal, se 
produit et se reproduit dans ses résultats sans cesser d'être 
unité nouménale. Le mal physique est un élément de sa 
perfectibilité objective, comme le mal moral Test de sa 
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perfectibilité subjective ; et si nous ignorons ce que ces 
deux réalités sont dans leur état nouménal , nous en avons 
une conception dans l'imagination créatrice de notre espèce, 
qui , dans notre hypothèse , n'est que l'intuition intellectu- 
elle de Schelling, mais cependant une contemplation intel- 
lectuelle et intelligente , qui sait se représenter le mal et 
le bien comme deux élémens très caractéristiques dans le 
grand tableau de la connaissance phénoménalement dualisti- 
que qui nous est échue en partage. En considérant le bien 
et le mal 9 identifiés dans une nature intentionnelle, et, par 
conséquent, sous une volonté, comme le produit de la na- 
ture subjective, qui se sert même du mal pour opérer le 
bien , il paraitrait au premier coup-d'oeil , que la volonté 
elle-même n'est qu'un élément isolé, où la nature objective 
n'est pour rien , et qui n'aurait plus besoin d'être identi- 
fié, dans sa nature nouménale, avec un élément contraire. 
Ce ne serait qu'en admettant un élément contraire dans la 
nature objective, pour qu'il fut besoin de les consilier en- 
semble. Quant au mal physique , il y a nulle difficulté , 
car la causalité absolue produit sans desseins , en abou- 
tissant à un fatalisme universel ; mais il n'en est pas ainsi 
du mal moral, qui réside toute entière dans la nature 
morale. 

Quel est donc ce mal moral , qui , au lieu de coopérer 
â atteindre le but de la perfectibilité de l'univers noumé- 
nal , coopérerait au contraire à détruire cette tendance ? 
L'imagination, en s'attachant à l'expérience subjective de 
l'espèce humaine , s'en formerait une conception dans cette 
volonté, dont jouit l'humanité, et qui n'est que le libre ar- 
bitre. Une volonté pure, c'est-à-dire, une volonté sans au- 
cun mélange, une volonté de penchant mauvais, de passions 
haineuses , de désirs ardens de Vengeance , et de joie dans le 
malheur d'autrui , n'est pas une énigme pour l'entendement 
humain. En nous bornant à l'expérience, on connait assez de 
caractères radicalement vicieux, cruels, malveillans et jouis- 
sant de leur malveillance, où le crime, sans mélange de pitié. 
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sans hésiter , s^enorgueillit même de son atrocité. Il n'est 
donc pas impossible de se former une idée d'une nature 
intentionnelle visant au mal destructeur du bien. 

Sans mentionner encore les niaux physiques , où un fa- 
talisme aveugle triomphe sans résistance de la volonté pure 
et libre; et (pour revenir à la réciprocité mutuelle des deux 
devoirs) où la nécessité objective triomphe de la nécessité 
morale , où le devoir dont le stimulant spontané et absolu- 
ment libre ne peut être étranger à la nature intentionnelle, 
sans cesser d'agir d'après des buts, succombe sous la force 
fatale de la nature objective; observons ce qui suit. 

En voulant soutenir l'identité de l'objectivité et de la 
subjectivité des deux natures dans la nature humaine, il 
faudrait pouvoir expliquer cette contradiction de la nature 
morale avec sa propre réalité , ou bien supposer une égale 
antinomie de la nature physique dans sa propre réalité, et 
en dernière analyse , une antithétique dans son apogée qui 
est le fatalisme ; en d'autres termes » une nature intention- 
nelle , imprégnée d'un élément objectivement causal , et une 
nature objective, soumise à la causalité coaclive, imprégnée 
d'un élément intentionnel. — Une telle dualité dans cha- 
cun des deux devoirs se fait présumer en contemplant l'ex- 
périence instinctive , surtout dans les organismes , où les 
facultés intellectuelles n'ont reçu que peu de développe- 
ment et où les facultés instinctives dominent tout ce qui 
tient à l'intelligence. C'est dans ces opérations animales, 
que la causalité de but et de moyen est unie a celle de 
causalité absolue , et que cette dernière force la nature in- 
tentionnelle à suivre ses propres lois. 

L'imagination, qui réunit dans son ensemble les facultés 
intellectuelles et les facultés instinctives est, quoique dans 
un autre sens que celui de Schelling , une intuition in* 
tellectuelle , et à-la-fois , une intelligence intuitive. L'imagi- 
nation humaine , qui est la faculté universelle de tout ce 
qui tient à la pensée et aux deux expériences phénoména- 
les, — est elle-même objective dans sa subjectivité, et sub- 
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jective dans son objectivité : car elle ne peut se représenter 
le sujet pensant autrement . que comme un être (un objet) 
qui pense ; le moi , qu'elle ne connait pas comme Pobjet 
inconnu , qui se manifeste dans son propre pouvoir à la fa- 
culté de penser comme conscience intime de sa propre ac- 
tivité. Elle a la conviction , que partout où elle ne se re- 
connaît pas comme intelligente , elle agit par une influence 
indépendante de sa volonté, instinctive et, comme on dirait 
dans le langage ordinaire, machinalement. En voulant ap- 
profondir cette influence secrète , se repliant , pour ainsi 
dire, sur elle-même, elle ne pourra s'empêcher de se re- 
présenter la conscience intime comme la pensée qui se 
cherche elle-même, et qui s'efforce de pénétrer dans sa ré- 
alité objective, et qui sait se convaincre de son identité; c'est 
donc encore Faction et la réaction réciproques de ses deux 
élémens identiques ; mutualité (*) qui est le type universel et 
indélibile des deux natures , et où aboutit tout notre savoir. 
Voilà donc l'identité de l'objectivité et de la subjectivité, 
telle qu'elle se présente dans notre hypothèse. — Depuis 
le plus faible mouvement de l'imagination , qui est l'atten- 
tion qui reflète les impressions des objels, qu'elle en reçoit, 
vers ces mêmes objets d'où elle les a reçues en identifiant 
dans une seule perception les impressions reçues et les im- 
pressions renvoyées , — [depuis ce plus faible mouvement] 
jusqu'à la méditation la plus profonde de l'imagination qui , 
en s'efforçant de pénétrer le moi objet, le retrouve dans sa 
propre essence subjective, en trouvant l'âme pensante iden- 
tifiée avec l'âme pensée ; — depuis la nature objective , sou- 
mise à ses lois immuables , forcée par la nature subjective à 
coopérer à réaliser les buts rationnels, — jusqu'à cette na- 
ture subjective, intentionnelle et libre; partout, enfin, dans 
l'univers et ses élémens antithétiques , on trouve le même 



(*) Mutualité est encore un mot crée' par Tauteur sur Tanalogie du terme 
X«atin , dérivé de muiutu , réciproque ; il exprime Véchange , et est synonyme 
du mot Français réciprocité, état et caractère de ce qui est réciproque. 
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type de deux influences contraires , se manifestant dans la 
polarité universelle du g^rand tout inconnu et nouinénal, 
qui, en expliquant toutes les dualités, contradictoires en ap- 
parence , de ces deux ailes , est lui-même expliqué , à son 
tour, par leur dualisme inextirpable. 

S 266. 

Après ces observations préliminaires, il n'y aura aucune 
difficulté à répondre à la question de savoir, quelle serait 
la réalité nouménale qui peut donner une solution de la 
dualité des deux devoirs dont Pun tendant nécessaireinent 
au bien suprême, veut cependant le mal, que l'autre [de- 
voir] doit opérer avec une égale nécessité. — Le premier 
terme à définir, savoir une nature physique qui, pour être 
telle , exige l'affinité de la nature morale , et cette dernière 
qui exige l'affinité de la nature physique , pour être , à un 
certain degré l'un et l'autre ; c'est , entre autres [natures 
ou choses] , comme nous venons de le voir, le moi, qai 
ne serait 4ujet pensant sans être F objet qui pense y et ou, 
par conséquent , l'objectivité se trouve dans la plus parfaite 
affinité ; et quoique nous ne le connaissons , d'après notre 
expérience intérieure , que comme sujet , nous savons ce- 
pendant, qu'il ne peut être compris sans que l'action de 
penser soit accompagnée d'un agent. Il en est de même 
de l'objectivité de ces objets , hors de nous , que nous ne 
connaissons , par notre expérience extérieure , que com- 
me matière inerte inorganique, sans la moindre vitalité, 
privée de toute subjectivité, et qui cependant ne peut exis- 
ter sans force latente (cachée] de sa réalité. 

La difficulté, que la conception du mal moral suppose 
une double réalité, et une double nécessité, tandis que le 
mal physique ne demande qu'une seule réalité et nécessité, 
se trouve donc écartée; ajoutons y, que les objets organi- 
sés sont des êtres , où l'objectif et le subjectif se trouvent 
réunis, et dans l'organisation humaine, avec une plaine con- 
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naissance de ce mélange des deux natures. Quant à la vo* 
lonté , qui , dans la subjectivité humaine » ne se manifeste 
que comme un libre arbitre , et qui très souvent n'est qu'une 
spontanéité sans être accompagnée de la conscience intime 
de sa présence et que Kant nomme Parbitrium brutum 
[l'arbitre brute] , comme dans les mouvemens instinctifs , 
dits involontaires ; dans les deux cas , cette spontanéité elle- 
même n'est subjective que comme pensée, dirigée vers un 
but , et objective , considérée comme produit nécessaire d'un 
motif désiré avec plus ou moins d'énergie. Une volonté 
pure sans mélange de désir, comme il n'est pas besoin de 
le répéter, ne peut être supposée que dans la nature nou- 
ménale. Nous ne répéterons pas non plus , de quelle ma- 
niére le mal y réalité négative, identifié dans les deux na* 
tures avec le bien positif, contribue, par la communauté 
d'action et de réaction de l'une et de l'autre, à la tendance 
vers le but suprême dans le développement de la perfectibilité 
universelle. Nous y ajoutons seulement, que l'idée du fata- 
lisme , qui est le sommet et le point culminant de la vérité 
objective , ne peut être conçue dans toute sa latitude , que 
dans le sens absolu des deux devoirs , et par la positivité et 
la négativité de la troisième acception modale, dont nous 
n'avons pas encore parlé. Chaque terme de la modalité ob- 
jective et subjective se montre dans les catégories de la 
modification de l'intelligence qu'on nomme Tentendement , 
accompagné de la négation de sa positivité, dont Tune et 
l'autre sont encore susceptibles d'être modifiées de différen- 
tes manières. 

Kant a traité de cette catégorie d'une manière très su- 
perficielle. Outre la po^êibilité^ VexUtenee et la neeesêité^ 
il y en a deux, dont l'une est entre t* essence et r existence^ 
savoir la notion de devenir ^ l'autre qui se rapporte à la 
différence de la notion de savoir et de eannattre. Devenir ^ 
comme notion modale, n'est pas, comme l'a prétendu Hegel, 
la transition du néant à l'existence: car le néant (dans le sens 
de l'absence de toute existence) est un mot vide de sens, mais 
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on doit le prendre dans raccepiion d^ apparaître ^ de naUre, 
de surgir {exoriri^ &pxoi4»t, enUtehen) dont le contraire est 
disparaître; c'est, dans un sens modal, la faculté de sortir de 
son origine, devenir réalité, essence, chose. Savoir cepen- 
dant n'est modal , que lorsqu'on le prend dans la significa- 
tion de faculté, comme nous l'expliquerons ci-aprés. — 
Mais ce qu'il importe le plus d'approfondir, dans la philo- 
sophie, c'est la faculté de vouloir, dans un sens négatif; 
c'est là surtout que l'identité de la nature objective et de 
la nature subjective par la nature nouménale expliquera 
l'hypothèse avec la plus grande évidence, lorsque nous pour- 
rons parvenir à trouver les termes les plus convenables pour 
exprimer le rapport de cette catégorie avec les autres no- 
tions modales. 

La modalité de notre intelliffence dana son rap- 
port avee la réalité de la nature nonménale 
inotinetlTe* 

§ 267. 

La dénomination de modalité que Kant a assignée à la 
quatrième catégorie et aux principes qui en découlent, et 
que nous lui conserverons , parce qu'elle est assez généra- 
lement reçue , ne détermine cependant pas assez tout ce qui 
distingue cette notion des autres conceptions. Cette catégo- 
rie, considérée comme loi de la pensée, ne serait pas moins 
que les autres formes de l'entendement, une conception 
vide de contenu, si elle n'était point applicable é nos deux 
expériences ou aux deux espèces de phénomènes ; elle est , 
en outre, plus que les autres, applicable aux phénomènes 
de l'instinct qui supposent, comme nous l'avons déjà ob- 
servé, des facultés, au moyen desquelles les êtres organisés 
exécutent des intentions de l'une et de l'autre nature , qu'eux- 
mêmes ne connaissent pas; et qu'ils accomplissent sans 
en savoir le pourquoi , que par les effets qui en résultent , 
quelquefois sans en avoir la conscience intime. 
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Toutes les conceptions modales , appliquées aux phéno- 
mènes objectifs , subjectifs ou mixtes , ont cela de com- 
mun , qu'elles se représentent à l'imagination dans une di- 
rection vers l'avenir, et qu'elles se rapportent à une faculté 
(ou puissance) des deux natures. 

Commençons par en donner la 

TABLE SYNOPTIftUE. 

DETEHriR, 
APPARAÎTRE, — DISPARAÎTRE. 
SATOIR. TOULOIR. 

M0AAfi/v (*). 

(Pombk, impossible. Exister, non exister. Nécessaire, non nécessaire, 
\ Licite, illicite. Compétent, non compétent. Devoir, non devoir. 



Deteivir (facnlté de) inapplicable à rexpérienee, 
DAiv» «oif RAPPOPT arec les facnlté» 
d^apparaItre et de niaPARAlTaE : 

§ 268. 

Devettir, dans un sens modal, est la plus abstraite de 
toutes les notions générales et nécessaires. Ce n'est pas le 
devenir de ce qui existe déjà, ni le changement d'un état 
ou d'une réalité, dans un autre état, comme l'homme adulte 
devient vieillard , c'est le devenir (pur) de la chose non- 
existante , c'est la naissance (pure) de ce qui n'est pas , ab- 
straction faite de tout ce qui est événement. Cette concep- 
tion générale et nécessaire est la faculté, prise isolément, 
d'un non-étre de prendre existence. C'est une loi d'une 
réalité qui ne s'est pas encore réalisée, mais qui possède 1& 



(*) Ni en Latin, ni dans les langues qui en dérivent, cette conception ne 
8''ezprime par nn senl terme. 
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faculté de se créer. Rien ne paraît plus absurde, mais cette 
absurdité apparente n'est pas dans Tacception de l'idée, inaig 
dans la difficulté d'en trouver une expression adéquate. 
Toute faculté, sans aucune exception, est une force latente 
et virtuelle , et telle est aussi la faculté immanente de ce 
que , dans un certain sens , on pourrait nommer le néant 
qualitatif, Tabsence d'une réalité, soit positive, soit nég^ative. 

L'imagination, exercée à se faire une idée de tout ce qui 
est pensée abstraite , y trouverait une faible analogie avec 
ce que les Théologiens appellent la création (*) , tirer le 
monde du néant: Gigni de nihilo nihil^ nihil in nihi- 
lum poêêe reverti , [Rien ne peut naître de rien , Rien ne 
peut rentrer dans le néant] , en est la négation. 

Hegel en approche d'avantage, en s'exprimant ainsi: 
«L'idée s'ouvre pour produire la nature." (Enc. 3ed.§244). 
Mais il ne s'agit pas ici de ce que l'idée fait ou de ce que 
l'idée peut faire, ou non; il n'est question que d'une faculté, 
qui , sans agir , est renfermée en elle-même ; comme loi , 
qui réside dans l'idée , comme sa faculté , en vertu de la- 
quelle la notion (disons plutôt l'intelligence dans la pléni- 
tude de sa puissance) tire l'univers de son sein. 

Sans vouloir juger la valeur de cette fiction Hégélienne, 
nous remarquons, qu'elle sert du moins a édaircir la catégorie 
modale de devenir qui s'applique à l'action ou à l'opéra- 
tion de devenir; et que l'idée de cette opération idéale, 
également une conception vide, se conçoit comme notion 
catégorique d^ apparaître^ et de dieparaUre^ c'est-â-dire , 
de redevenir idée ou notion. — Notion secondaire de l'état 
phénoménal de l'univers. Les trois notions , qui dans le 
fond ne font qu'une seule notion, se réunissent dans la fa- 
culté inconditionnelle de devenir, comme l'opération de de- 
venir, apparaitre et dieparaitre^ et ne peuvent être conçues 



(*) LVcte , la puissance , la volontë toute-paissante qui prodnit k-1a-fois et 
la matière , et les formes des choses , Vessence et les qualités , et qui ae man- 
que jamais Teffet qu^elle veut; ropëration infinie, intellectuelle et intention- 
nelle de tirer le inonde du néant. 
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que comme faculté conditionnelle de Texistence de la réalité 
de l'univers phénoménal, que Spinoza, Bruno, Sohelling et 
Hegel ont considéré très gratuitement comme la substance 
universelle, nécessaire et absolue. 

Qu'on appelle cette faculté inconditionnelle avec Spino- 
za : — (Eth. P. I. prop. XXIX.) Natura naturans exhibenê 
êubêtantiae attributa , qtme aetemam et infinitam expri- 
muni [Nature-mére qui produit les attributs de la substan- 
ce , lesquels expriment la nature éternelle et infinie] ; ou avec 
Schelling ^fujet-ohjet qui s'objective , dans son identité et 
d'après elle ; — ou bien : a L'idée qui se pense elle-même , 
considérée comme idée logique , pensante (^) ;" toutes ces 
expressions n'ont trait qu'à cette faculté inconditionnelle, 
qui , (quoique inapplicable à aucune expérience , et qui , par 
conséquent , ne contribue rien à notre connaissance , mais 
qu'on pourrait considérer comme une idée innée de notre 
intelligence, ne pouvant servir qu'à des conjectures n'ap- 
partenant pas, comme le pensent ces philosophes, à la phi- 
losophie scientifique, mais a l'une ou l'autre doctrine trans- 
cendante) , n'est pas seulement l'acte primordial du moi 
qui se pose lui-même, et l'acte qui construit aussi ce qui 
n'est pas , comme dans la doctrine de la science (en géné- 
ral) de Fichte; mais c'est la faculté de devenir, antérieure à 
l'acte de devenir lui-même; car en disant que le moi se pose, 
déterminé par un tton-mot , qu'il à posé lui-même, il reste 
encore une idée transcendante , savoir le pouvoir du voi 
pour le poser ; c'est une faculté qu'il faut lui supposer (f ). 



(*) Hegel. Encjcl. 8 éd. § 236. «Die Idée als Einheit der rabjectiven and 
der objectivcn Idée, ist der Begriff der Idée, dem die Idée als solche der 
Gegeustand, dem das Object sie ist; — ein Object, in welches aile Bestim- 
mingen znsammen gegangeii sind. — Die Einheid is hiemit die absolate nnd 
aile YT'abrheit, die sich selbst denkende Idée, nnd leder als denkende, als 
logische Xdée.'*^ 

(t) Grundl der Ges. Wissenachaftslehre. 1794. F. 26. # Das Ich sowohl, 
als das Nicht-Ich , sind beidcs Produkte nrspriinglicher Handlangen des Ich » 
nnd das Bewnstseyn selbst ist ein solches Produkt der ersten ursprûnglichen 
Handlanç des Ich , der Setxens des Ich durch sich selbst.'" 
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Or cette faculté de se poser, étant antérieure à Faction 
de se produire, est par conséquent, la notion, par où [par 
laquelle] il faudrait commencer la science. Nous ne faisons 
cette opposition que pour en donner en même tems la so- 
lution, et pour faire yoir que Pacte de se poser, c'est-i- 
dire, l'action de devenir (dans un sens absolu) est identique 
avec sa faculté de se produire. 

On pourrait continuer en supposant une faculté de la 
faculté , et ainsi à l'infini (ce qui ne serait qu'un jeu de 
mots). C'est ainsi qu'on pourrait supposer des limites aux 
limites, ce qui serait l'anéantissement des limites. J. G. Fiobte, 
en aflSrmant que le moi se pose lui-même, a soutenu, en 
d'autres termes, que le moi est faculté de se poser, est, 
par la même raison , devenir (dans un sens absolu) , est sa 
propre faculté immanente qui cesse d'être faculté, dés que 
l'action de devenir en surgit. De la même manière on di- 
rait, tout ce qui existe n'est que l'action de devenir, pro- 
longée dans la faculté de se produire; le procès (^) [le 
procédé] incessant du développement de l'univers phénomé- 
nal. — Nous sommes bien loin d'admettre le système de 
J. G. Fichte qui, en se tournant dans un cercle vicieux, se 
fonde sur ce devenir absolu du moi, ou pour mieux dire, 
s'appuie (quoiqu'il ne le dise pas) sur la faculté de deve- 
nir du MOI. Or ce devenir pur et absolu est, il faut 
l'avouer , une idée nécessaire de l'imagination ; mais une 
conception vide, que nous avons placée à la tête des no- 
tions modales, considérées comme facultatives. Il n'en est 
pas ainsi, lorsqu'on se l'imagine comme apparaiire^ et 



(*) Procès, (du Latin , processus) instance devant un juge sur un différent 
entre deux on plusieurs parties. 

Ce substantif ne s'^emploie guère qui dans le style du barreau; à Texception 
de la locution familière: gagner ou perdre son procès, réussir ou échouer dans 
son entreprise. ïln Latin le mot processus (dérivé du verbe procedere) sig" 
nifie, marche, avancement, progrès, et est synonym^ du mot français procédé 
ou manière d'^agir. 

L'hauteur emploie ce terme dans une acception analogue à celle , dans la- 
quelle il est pris dans la terminologie technique de la chimie moderne. 
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iiifaraitre^ non pas comme identique avec la faculté de se 
produire , mais comme représentation de la nature phéno« 
ménale, physique, prise isolément, dont la réalité nous est 
donnée dans l'expérience objective , où , d'après la causalité 
de cause et d'effet, tout ce qui apparait, se détruit dans ce 
courant des situations causales et causées de Tunivers maté* 
riel. La faculté d^apparaiire et de disparaitre y sont les 
facultés de causalité absolue, sans laquelle elle-même serait 
privée de son pouvoir. — Ce n'est que dans la nature sub- 
jective ou morale, où ce devenir pur peut être considéré 
comme action appartenant à la catégorie de substance, 

La Philosophie critique, dans son état achevé et accompli, 
est la science qui a pour tâche principale de rechercher et 
d'approfondir tout ce qui tient â nos facultés de connaitre, 
et par conséquent , d'épuiser , autant que possible , les no- 
tions primordiales dont ces facultés se composent. C'est 
donc surtout à ces notions , qui se rapportent aux facultés , 
qu'elle doit s'attacher, c'est-à-dire aux notions modales, pour 
autant qu'elles sont facultatives. Ce ne sont pas seulement 
les conceptions applicables aux expériences qu'il s'agit d'ana- 
lyser, mais au surplus [en outre] les idées qui, sans y être 
applicables , et qui comme telles sont vides par rapport à 
notre intelligence, sont de nature à pouvoir être bien ap- 
profondies ; premièrement pour éviter de les confondre avec 
celles qui entrent dans notre cognition , et en second lieu, 
pour voir, dans quel rapport elles se trouvent avec notre 
hypothèse , et quel degré de probabilité elles possèdent vis- 
à-vis de la faculté générale [en face, au regard] de la pensée, 
que nous nommons l'imagination , qui , outre nos facultés 
cognitives , est la source fertile de perceptions , de concep- 
tions , d'idées , etc. , dont elle est l'origine inépuisable. C'est 
surtout dans le domaine de la possibilité logique, qu'elle 
se plaît à s'élever au-dessus de toute certitude physique et 
morale avec une liberté qui franchit souvent les bornes de 
cette possibilité. De [telle] sorte qu'on ne peut être assez 
sur ses gardes, lorsqu'il s'agit de coopérer à construire des 
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hypothèses ; d'autant plus que cette faculté intellectuelle , la 
' plus circonspecte de toutes , savoir l'entendement , dont la 
fonction se borne à connaître les données de l'expérience, 
ne peut lui refuser la primauté dans la pensée, dans le 
jugement et même dans Tobservation de l'expérience. On 
pourrait la nommer Tintuition universelle dans l'homme; 
sans elle il n'y aurait ni connaissance , ni la faculté de 
connaître, qui est le savoir pur, c'est-à«dire , la conscience 
de la réalité du moi ; cette science pure qui est tout ce 
que nous savons du moi pensant. Cette intuition de nous- 
mêmes , et de tout ce que le moi renferme , est tellement 
identifiée avec toutes nos facultés actives et passives, que 
pour l'isoler des facultés qui se sont développées en puis- 
sances vraiment cognitives (en ne la considérant que comme 
faculté de penser) nous avons besoin d'une forte intensité 
contemplative , pour l'extraire du chaos de Texpérience in- 
terne , et n'y voir que la faculté de penser , inséparable- 
ment jointe à la faculté de vouloir^ laquelle ne s'y ma- 
nifeste cependant que comme une faible Spontanéité, à 
peine perçue [sentie] , et sans laquelle l'action de penser ne 
serait qu'une sensation; et en s'arrétant à ces deux faibles 
appercevances de Spontanéité et de la pensée , il serait as- 
sez diJQBicile de repousser le sensualisme de Locke, et de 
se débarrasser de son miroir sentant , qui réfléchit les im- 
pressions qu'il reçoit des objets hors de lui moyennant nos 
cinq sens. Heureusement encore que le miroir sentant et 
reflétant est devenu par cela même un moi; ce qu'il ne 
savait pas auparavant, et que par cette connaissance, qui 
lui est parvenue [apportée, arrivée] par les sens ou organes, 
par les objets {les non-moi) ^ il ressemble trait pour trait 
au moi de Fichte, qui avant d'être limité par le non-moi ^ 
était le moi absolu ^ qui, ainsi que le moi de Locke, était 
privé d'intelligence: voilà donc des extrêmes qui se tou- 
chent et se ressemblent : avec cette diflërence cependant 
que le moi de Locke, avant d'être déterminé par les ob- 
jets, n'était qu'une tabula rasa [une table ou superficie 
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unie et vide] sans activité , tandisque le moi de Fichte , 
quoiqu'içnorant de toute réalité y et sans intelligence, est 
une activité libre, se produisant elle-même, sans savoir 
qu'elle agit, et sans avoir la conscience de sa liberté. 

Ces deux moi qui se ressemblent et se repoussent, et 
dont Tun doit aboutir à un matérialisme, l'autre à un 
spiritualisme inévitables , ouvrent , s'ils veulent être consé- 
quens, deux points de vue très importans a la philosophie 
critique, et surtout à la théorie de la modalité et de son 
rapport à la réalité nouménale, qui est le lien des deux 
natures: d'un côté le fatalisme absolu, et de l'autre l'acti- 
vite absolue , poussée à l'extrême , y retrouvent leur point 
culminant. Le moi de Fichte devient l'âme du monde 
chez Schelling , et le moi de Locke trouverait son antago- 
niste dans une matière organisée de manière à se dévelop- 
per comme agent, reveillant, dans le miroir à facettes sensî- 
tives , dans Tintelligence , le moi pensant. Ce serait bien là la 
natura naturan* de Spinoza ; et ces deux moi universels , 
devant se développer d'après des principes rationnels , seraient 
l'un et l'autre soumis à des lois de leur nature facultatif 
ve. II n'y aura qu'à choisir entre des facultés rationnelles 
aveugles , qu'on pourra nommer libres dans le sens de 
spontanéité ; et des facultés rationnelles d'une liberté abso- 
lue ; facultés arbitraires sans limitation , volonté sans mo- 
tifs , etc. , qui ne laisseraient d'autre issue , qu'une hypo- 
thèse de réunion de la nature nonménale identifiée avec les 
deux ailes phénoménales : la nature physique et la nature 
morale, dont elle serait le milieu indifiërentiel , et dont une 
seule faculté modale serait le point central. 

§ 269. 

SAVOIR ET IfOlILOm, CONSIDÉRÉS GOMME FAGDLTÉS. 

Revenons à la faculté de penser inséparablement unie à 
la faculté de vouloir; n'accordons cependant d'autre sens 
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à ce vouloir que celui de libre arbitre. La faculté de pen- 
ser n'est pas l'acte de penser, mais une puissance, sans 
laquelle Tacte ne serait pas possible. C'est donc un savoir 
dont l'imagination ne peut se passer [s'abstenir] de supposer 
l'existence, et que nous reconnaissons dans l'acte de penser 
lui«méme; car nous ne pensons pas seulement, mais nous 
savons que nous pensons ; c'est donc un savoir qui réside dans 
le moi. Et si nous ne savons pas ce que c'est que ce moi^ 
abstraction faite de ce savoir, nous savons par une expé- 
rience immédiate , que ce savoir accompagne Tacte spon- 
tané. C'est donc ce savoir , dont le degré de lucidité peut 
différer dans chaque individu pensant, qui est la conscience 
intime qui se manifeste dans Tacte de la pensée. 

L'expérience intérieure se déploie pour être subsumée (^) 
dans se savoir de #of et de tous les élémens dont il est 
constitué. L'imagination , lorsque dans son libre cours elle 
ne s'attache qu'aux facultés cognitives du tnoi^ peut se 
préserver de l'erreur, même dans ses plus profondes médi- 
tations : car elle n'a qu'à recourir aux conceptions premiè- 
res de la pensée, pour savoir dans quelle rubrique (f) de 
rintelligence elle se trouve engagée, et dans quelle des deax 
expériences elle a trouvé les analogies du sujet , où elle a voulu 
diriger ses recherches. C'est surtout dans le vaste champ des 
conformités des deux natures , qu'elle cherche et qu'elle trouve 
les principes régulateurs de tous les faits de la conscience 
intime; de même que les principes régulateurs de l'expé- 
rience externe et de la nature physique. Ce savoir modal, 
que l'on doit bien distinguer de la connaissance , soit phy- 



(*) Mot crée par Taiiteiir (il en a créé dans cet essai en plasîenrs endroits) 
diaprés Tanalogie dn Latin, et dans le génie de la langue Française, dont 
Tacception est ici sjfnonyme de résumer, réunir, récapituler, 

(t) JRubrica , ocre ronge ; ce mot n^est pas usité en Français dans le sens 
oh il est pris dans cette phrase ; — il est employé ici comme sjmonyme de 
cage, de compartimeia , case, place distinguée, division on partie. 
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sique » soit morale , est le centre commun de toutes les 
facultés intellectuelles , et , en se développant dans Tacte 
spontané de la pensée, il peut, lorsqu'il quitte le domaine 
des analogies des deux natures , se perdre dans les hautes 
régions de ses créations libres ; mais cette perte n'en est 
pas une, s'il ne perd pas la boussole de la raison, qui, 
en exigeant Finconditionnel de toute vérité primordiale de 
l'intelligence, le met en état de distinguer, s'il s'oc- 
cupe d'une conception vide, ou d'une idée catégorique ap- 
plicable à une expérience, pour se manifester comme un 
principe primordial de l'entendement , dont la raison réclame 
rinconditionnalité. — Ce savoir qui ne diffère de la con- 
science intime que par le plus ou moins de degrés de son 
intensité , et qui , sans cette intensité plus ou moins per- 
ceptible , ne serait qu*un sentiment vague et confus de la 
vie , ce savoir en se repliant sur lui-même , se sent et se 
sait [se connait] comme faculté , tout comme il sait [con- 
nait] les élémens de son essence individuelle , tant les élé- 
mens qui constituent son intelligence, que les élémens de 
sa volonté , où résident tous les penchans , toutes les pas- 
sions , et toutes les émotions , en un mot , toutes les vel- 
léités de cette même essence individuelle. Ce vouloir , fort 
ou faible, n'est possible que dans son union avec un sa- 
voir, fort ou faible; cette faculté n'est et ne peut être 
qu'un savoir vouloir, et un vouloir savoir: ce qui n'em- 
pêche pas, que cette dualité ne puisse se distinguer, dans 
son union indissoluble, tantôt comme volonté pleine d'éner- 
gie identifiée avec un faible savoir , tantôt comme savoir 
plein de pénétration identifié avec une faible velléité. 

Mais cette dualité de l'essence individuelle du moi a 
beau se replier sur elle-même et se prévaloir autant que 
possible de l'imagination où ce concentre tout ce qui est 
facultatif; jamais elle ne parviendra à connaître le substrà- 
tum, le support caché de cette faculté où ce concentrent les 
deux modifications du savoir vouloir ou vouloir savoir ; 
nous ne pouvons remonter que jusqu'à la conscience in- 
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time, qui n'est que le phénomène du moi pur et absola, 
et au libre arbitre ^ qui n'est que la volonté phénoménale, 
et non pas la volonté absolue et pure. L'imagination 
qui, considérée comme faculté de toutes les facultés objec- 
tives, est le pouvoir libre de penser dans toute son éten- 
due, surgit en vain de son fond caché pour répondre seu- 
lement à la demande : qu'est-ce que l'acte de penser dont 
nous avons l'expérience , non pas seulement quand nous 
sommes sains et éveillés ; mais aussi dans nos rêves , dans 
nos délires , dans les perceptions et conceptions des som- 
nambules et des visionnaires, où cette action ne dépend pas 
du libre arbitre de ceux qui pensent, quoiqu'ils s'imagi- 
nent, qu'ils pensent, qu'ils voyent, et qu'ils agissent libre- 
ment , répondant aux questions qu'ils s'imaginent avoir été 
faites par des personnes qui leur sont apparues en son- 
ge. — Dans tous ces cas, le savoir aussi bien que le vou- 
loir se présentent à la conscience intime , qui est l'intui- 
tion intérieure, comme des actes spontanés, tandis qu'ils ne 
sont que des inspirations subjectivement instructives; ce 
qui prouve , que l'imagination , isolée de ces modifications 
cognitives, est elle-même une faculté instructive, laquelle, 
lorsqu'elle n'est que faculté de penser , n'est qu'une loi 
immanente douée d'un savoir et d'un vouloir instructif, qui 
ne dépendent de l'expérience, soit objective, soit subjective, 
que lorsqu'ils s'appliquent aux impressions des objets hors 
de nous , ou bien à celles qui nous viennent de notre 
sujet ; et par cette raison il est très probable , que pour 
répondre à la question : — qu'est-ce que l'acte de penser? 
il nous faille recourir à l'hypothèse, que l'acte de penser 
nous fournit encore un rayon descendu de cette nature 
nouménale et universellement instinctive , où les deux na- 
tures phénoménales , auxquelles nous appartenons , se réu- 
nissent comme dans leur centre commun. Mais il ne s'agit 
pas seulement ici de Fade ^ mais encore et plus particuliè- 
rement de la faculté de penser. Une faculté, comme telle, 
n'est pas la causalité de cause et d'effet , ou celle de but 
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et de moyen , qui appartiennent aux principes de Tenten- 
dement ; elle est , si l'on veut se servir du mot de causa" 
liiéy une causalité latente et dormante, ou, pour mieux 
dire , la puissance qui est le fond , le substrâtum , dont 
surgit la causalité opérante; fond, qui, pour parler exac- 
tement , nVst ni antérieur à la force causale simultanée 
avec lui , ni transitif dans son effet , qui reste immuable et 
rentrant en lui-même après chaque effort; et telle est aussi 
la faculté de penser, l'imagination pure, la source per- 
manente de Tacte de penser qui en est le résultat ; faculté , 
qui dans tous les cas dont nous venons de parler se dé- 
veloppe sans être attachée aux liens de Tentendement , ap- 
pliqués â Texpérience, et qui dans les différentes espèces 
d'aliénations mentales se déploie en des actes de la pensée, 
excités par des agitations hétérogènes à notre essence ordi- 
naire qui, en attaquant les facultés intellectuelles et les 
penchans ordinaires , désirs , velléités des malades , une in- 
tentionnalité qui nVst pas celle des malades , semble s'éle- 
ver au-dessus de leur savoir et de leur vouloir, et rétro- 
agir [agir en sens inverse] contre ce qui est resté inatta- 
qué de la cause morbide [maladifére , cause qui amène la 
maladie ou morbus] ; et la conscience intime , individuelle y 
comprimée par ce qui irest pas elle, s'efforce souvent 
mais vainement à reprendre le dessus sur un pouvoir 
étranger qui l'accable. Les individus qui , dans les interval- 
les lucides que leur laisse la manie , se souviennent de leur 
état , nous apprennent , que dans plusieurs accès leur sa- 
voir se trouvait attaqué de deux volontés contraires ; d'au- 
tres , que leur volonté placée , pour ainsi dire , entre deux 
conceptions différentes, se trouve tellement réprimée qu'elle 
parait avoir perdu toute son énergie. Dans le premier cas, 
une fureur irrésistible s'empare de leur sentiment intérieur; 
dans le second cas , une mélancolie mortelle les porte au 
suicide, si on ne les empêche pas avec force. C'est ap- 
paremment en réfléchissant sur ces effets de la manie, que 
Pinel l'a divisée en deux espèces, la manie avec désir et 
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la manie avec délire. — U y a des maniaques qui savent 
parfaitement bien ce qu'ils font, ce qu'ils veulent, et dont 
la conscience intime et toutes les facultés intellectuelles 
président aux buts qu'ils se proposent et aux moyens 
qu'ils jugent nécessaires pour les atteindre. Les combats 
intérieurs des sensations hétérogènes et instinctives ne les 
empêchent pas de réfléchir sur leur état, et sur les im- 
pulsions qui les entraînent , quelquefois , malgré eux ; ils 
se dirigent sciemment vers la pente qui les attire, et où 
ils s'abandonnent à tous les actes , auxquels leur penchant 
aboutit* 

Mais sans vouloir nous arrêter à ce qui a pu déterminer 
Pinel à admettre des manies sans délire; ce, sur quoi les 
physiologistes ne sont pas encore d'accord^ il n'en est pas 
moins vrai , que dans toutes les aliénations mentales un 
pouvoir instinctif irrésistible triomphe des deux éiémens de 
la conscience intime, qu'on peut considérer comme les ger- 
mes primitifs de notre cognition et de notre libre arbitre, 
et que par cette raison nous avons nommé la faculté de 
savoir et la faculté de vouloir. Dans tous les cas la fa- 
culté universelle de penser, l'imagination, joue un grand 
rôle dans l'aliénation mentale; toute expérience qui n'est 
pas soumise à l'une ou l'autre de nos conceptions primor- 
diales de l'entendement, prête au jeu de l'imagination , qu'elle 
élève parfois aux visions; et il y a eu plusieurs visionnaires 
qui n'eurent pas besoin de recevoir des impressions d'ob* 
jets hors d'eux pour voir, même en veillant, des phan- 
tomes; et c'est surtout l'imagination des aliénés qui leur 
donne ces espèces de perceptions. Dans les délires produits 
par des fièvres ardentes , ces réalités privées d'existence qu'on 
nomme idéales , c'est l'imagination , qui crée ces objectivi- 
tés trompeuses. 

II en est de même dans les rêves , où cette intuition 
créatrice , n'étant plus bornée par les facultés cognitîves , 
montre sa puissance productive à un très haut degré d'in* 
tensité. 
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Bien des philosophes se sont trouvés embarrassés de la 
question d'expHquer ce qu'il y a de mystérieux dans les 
rêves, sans même recourir aux rêves des clairvoyans. En 
rêvant, nous pouvons être abandonnés de l'assistance de nos 
facultés cognitives; mais non pas de cette intuition inté- 
rieure qui est accompagnée du savoir et du vouloir, consi- 
dérés comme facultés; c'est alors par elle, et par elle seu- 
le, que nous avons la conscience de nous-mêmes, et des 
visions et auditions parfois très prononcées , comme en 
veillant, et quelquefois des sensations de toute espèce, plus 
claires et plus profondes que lorsque nous sommes éveil- 
lés. Et il y a des somnambules qui jouissent , pour ainsi 
dire, de deux vies, tellement séparées l'une de l'autre, qu'ils 
recommencent en songe l'ouvrage qu'ils ont quitté la veille 
ou la nuit dernière ; qui sont poètes en songe , sans Tétre 
après le. réveil ; et il reste encore à décider , si tous les 
rêves sans exception ne sont pas tous de ce même carac- 
tère , mais a un moindre degré de réalité , que ceux des 
somnambules. 

Dans les rêves , des personnes , qui ne sont point attein- 
tes des aberrations d'un somnambulisme proprement dit , 
se représentent les couleurs des corps lumineux [ou éclai- 
rés] , des phénomènes sonores ; elles sont affectées [des 
sensations] des saveurs , des odeurs ; lorsque , plongés dans 
un profond sommeil, nous voyons des tableaux mouvants, 
lorsque nous entendons les sons mélodieux et harmonieux 
d'une musique qui nous ravit; lorsque nous discutons avec 
des personnes connues ou inconnues sur des matières où 
notre interlocuteur ou antagoniste est d'une opinion diffé- 
rente de la nôtre et que nous lui prêtons des argumenta- 
tions qui ne sont pas conformes à notre manière de les 
concevoir; lorsqu'enfin nous nous trouvons environnés d'in- 
dividus dont nous distinguons parfaitement les physiono- 
mies , les sons de voix qui sont les leurs ; lorsque nous 
apercevons toutes ces circonstances sans le secours d'aucun 
organe de notre sens externe ; alors il faut bien , que , 
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quoique nous nous trouvions couchés , notre imagination 
n'opère pas avec moins d'énergie et de vivacité que celle 
des somnambules, qui se lèvent et se promènent. Les 
actes de notre intuition interne n'ont souvent , dans ces 
momens , rien de difiërent de ceux des hommes éveillés , 
si non que dans nos veilles ces actes sont conduits [diri- 
gés , réglés] par notre volonté. 

Un physiologiste philosophe a dit avec beaucoup de dis- 
cernement: «L'imagination de la veille [lorsque nous som- 
mes éveillés] est une république policée, où la voix des 
magistrats remet tout en ordre: l'imagination des songet 
[lorsque nous sommes endormis et que nous avons des 
songes] est la même république dans l'état d'anarchie." — 
Cette anarchie cependant n'est pas toujours si complète 
qu'on pourrait le penser [au premier abord] ; et si la vo- 
lonté , qui cependant n'est que le libre arbitre dans l'intel- 
ligence humaine, n'exerce pas son pouvoir avec tant d'effi- 
cacité dans les rêves que dans les veilles , la volonté n'en 
est pas pourtant tellement exclue , qu'elle n'ait aucune 
part dans les actes instinctifs de l'homme endormi. L'ima- 
gination elle-même n'est jamais privée de liberté , et sa 
liberté, souvent très-anarchique même dans l'homme éveil- 
lé, si elle n'est pas conduite par la raison qui doun'ne 
dans nos veilles , s'approche quelquefois de cette liberté 
sans frein, qui surpasse celle du libre arbitre dans les mo- 
mens où nous sommes les plus calmes. — On pourrait 
dire , d'une part , dans les rêves très lucides , que l'âme se 
trouve sous le charme d'un instinct puissant qui nous 
transporte dans une situation involontaire , de telle sorte 
que toutes nos facultés , sans être dans une entière inac- 
tivité [inaction] se trouvent forcées de suivre les élans de 
ce charme , sans en excepter l'imagination ; et d'une autre 
part, que cette intuition intellectuelle est douée d'une vo- 
lonté arbitraire au plus haut degré, et que c'est elle-même 
qui , débarrassée des réalités de la vie commune , est l'ar- 
tiste qui a produit le charme, pour s'y soumettre de plein 
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gré, s'élévant au-dessus de cet autre élément de son es- 
sence , le savoir de la conscience intime. L'un et Tautre 
peut être supposé également ; dans le premier cas , c'est 
l'instinct qui éveille la force spontanée de l'imagination , 
en comprimant sa force eonscientique y si cela pourrait se 
dire ; dans le second cas , ce serait l'instinct qui prive 
le savoir de son influence étrangère, en forçant Fima* 
gination de l'inspirer par tous les ressorts de sa puissan- 
ce. — De cette manière ce serait, tantôt l'intuition intellec- 
tuelle, tantôt l'intelligence intuitive, qu'on pourrait consi- 
dérer comme la distributrice des rôles dont se compose le 
drame instinctif. 

C'est surtout par les songes, où les actes de notre ima- 
gination ont acquis un haut degré de clarté, qu'on par- 
vient à connaître la nature de cette intuition universelle 
du moi ; c'est par l'expérience que nous en avons , en 
voyant sans l'aide des yeux, en entendant sans l'aide des 
oreilles , que nous parvenons à savoir , que cette faculté 
à-la-fois sensuelle et intellectuelle est la compagne insépa- 
rable de toutes nos actions objectives et subjectives, lors 
même que nous sommes éveillés ; mais c'est surtout dans 
les rêves dont nous venons de parler, où notre volonté 
est travaillée par la nature intentionnelle, que nous nous 
(K)nvainquons , que nous n'appartenons pas seulement à la 
nature physique et morale, mais encore à cette nature 
nouménale que nous ne connaissons pas, mais qui semble 
se manifester comme l'instinct universel du grand tout où 
règne cette Tolonté absolue et pure sans le mélange de 
tontes ces velléités en sous*ordre qui sont du ressort de 
notre libre arbitre et qui accompagnent ce que nous ap- 
pelons nos opérations volontaires. 

C'est cette volonté qui est la nôtre , que nous percevons 
et que nous concevons comme une quantité intensive, et 
par conséquent comme une réalité dont les degrés peuvent 
s'augmenter depuis le degré de faible penchant vers les 
désirs plus prononcés et de là , toujours en montant gra- 
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duellement, jusqu'à son plus haut degré, par exemple, ce- 
lui de la volonté des Stoïciens , de la volonté stable et 
constante qui , dans la fiction de cette secte orgeuilleuse , se 
montre comme immuable et éternelle, ou bien comme 
celle , que s'est représentée le grand penseur de Konigsberg , 
pure et universelle , ne visant et ne tendant , comme une 
raison pratique^ que vers le but suprême d'une vertu sans 
tache, ne visant qu'à remplir le devoir moral; une volon- 
té enfin , qui en conformité de notre hypothèse , ne se 
trouverait, dans son degré infiniment intense, que dans la 
nature nouménale. C'est aussi en cette nature que nous dis- 
tinguons les degrés qui en descendant atteignent sa nullité, 
dans une impossibilité complète, le point indifierentiel en- 
tre la volonté positive et le vouloir négatif; lorsque des- 
cendant au-dessous de zéro , la volonté négative devient le 
contraire de cette volonté qui , tendant vers le but suprê- 
me , s'augmente depuis le penchant vers le mal , jusqu'à 
son plus haut degré d'intensité , c'est-à-dire , la malveillance 
suprême , telle que l'idéal du Manichéisme d'Ariman vou- 
lant le mal pour le seul plaisir qui résulte de ce que le 
mal lui plait. Or le mal étant le pôle négatif du bien , 
l'un et l'autre se trouvent dans un rapport à l'état nou- 
menai de l'univers ; sans cela son essence , sa réalité nou- 
ménale manquerait de totalité. Sans l'imperfection , la no- 
tion de la perfectibilité de la nature objective et subjective 
serait incompréhensible, et l'échelle non interrompue des 
degrés de l'intention de la volonté resterait inachevée. 

Dans l'hypothèse, à laquelle vise le criticisme dans son 
état accompli , dans lequel l'univers phénoménal n'est que 
l'apparence de son noumène, les maux ne seraient rien 
sans les biens, et les biens n'auraient de valeur intrin- 
sèque sans les maux ; ce n'est qu'en s'identifiant dans la 
chaine de la possibilité conceptionnelle et infinie , que ces 
deux puissances également intentionnelles nous font entre- 
voir une troisième puissance ; puissance que Kant , sans 
se douter , où tendrait ce principe ré{;ulateur , a nommé 



Digitized by 



Google 



187 

la communauté réciproquement active et réactive qui, se 
modifiant dans la nature nouménale, devient influence mu- 
tuelle du fatalisme réagissant sur la liberté absolue et 
vice versa. 

Mais revenons à la faculté de savoir vouloir ou de vouloir 
savoir de notre nature subjective , soumis en veillant aux 
facultés cognitives , aux organes du sens externe , et dans 
tous les états dormants, soumis, en différens degrés, aux in- 
fluences instinctives tant de notre objet que de notre sujet. 

En rapportant ces deux élémens à la nature objective 
en dehors de nous , ils se présentent sous la forme mo- 
dale d'un pouvoir hors de nous , résidant dans la nature 
physique , isolé de tout savoir , faculté uniquement objec- 
tive , où régnent les lois de la matière , où il est presque 
impossible de supposer un degré de spontanéité, et où 
cependant Pétat modal lie ce pouvoir à un penchant [une 
tendance] vers Favenir. Nous Tavons classé dans la table 
synoptique de la modalité facultative, sous la dénomina- 
tion de 



Méxxsiv, fiéxxuv, (Wuturwm eM»e). 

S 270. 

Ce verbe , dans lequel le pouvoir de transition [ou le 
pouvoir de passage] du présent à l'avenir ou au futur est 
en quelque sorte mêlé avec une nuance imperceptible du 
vouloir (disposition de devenir , Jieri) , comme il participe 
en Anglais des deux significations: // Sehall or fVill he. 
Dans cette possibilité facultative est la faculté d'une exis- 
tence quelconque, qui se rapporte à son prolongement fu- 
tur dans une autre forme; comme le gland va développer 
son germe pour devenir un arbre. Cest le commencement 
de la mutabilité d'une réalité. Hegel , avec sa pénétration 
ordinaire, trouve dans le devenir le commencement de 
rêtre pur , où il n'y a rien de déterminant ni de déter- 
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miué. Cet être pur , c*est«à*dire , Tétre sans aucun mélan- 
ge , et considéré à part soi , est , selon lui , identique avec 
le néant, l'abstraction pure. Cette assertion, comme il le 
dit fort bien , parait à Pentendement la plus paradoxale de 
toutes les assertions. Il y tient pourtant , et i>our Téclair^ 
cir par un exemple, il se sert de la conception d'un corn* 
mencement qui précède naturellement le devenir ou un 
devenir. Pour que quelque chose soit, il faut qu'elle 
naisse (qu'elle devienne). Devenir est la véritable expres- 
sion du résultat d'être et de rien , comme unité de l'un 
et de l'autre (*). 

Il a raison : c'est en d'autres ternies le principe de la 
causalité; mais tout en s'abimant dans les profondeurs de 
ses abstractions , il ne s'y enfonce pas encore assez : car 
devenir est déjà quelque chose; au lieu de s^accrocher à 
ce qu'il appelle l'absolu , il aurait du se placer dans les 
idées abstraites de la modalité j et dans le néant de la 
réalité, et alors il ne s'agit pas de s'arrêter à l'idée d^étre 
de quoique ce soit ; mais de reculer jusqu'à la faculté de 
devenir : car pour qu'un néant de réalité devienne essence , 
il faut lui supposer un pouvoir de devenir , un pouvoir 
de naître. 

Et c'est de ce pouvoir dont nous voulons parler ; et 
non pas de Pétre dans sa naissance , identique dans son 

néant j et du néant identique avec son être dont le 

résultat est essence (f). Ce pouvoir qui, comme tel, ne 
peut se séparer dans notre intelligence d'un degré de spon- 
tanéité, sera même admis par le simple bon sens. 



(*) Encjcl. d. Fhîlosoph. Wùs. S atifl. s. 106. » Werden ist der wakre 
€uudruk des résultats von Seyn und Nichts, 

(t) S. 107. J)cL8 Seyn in werden, als eins mit dem Nickts , so dos Nickts 
mit dem Seyn , sind nur verswindende ; dos werden fallt durch seinen wieder- 
spruch in sich, in die einheit in der beide ctufgeheben sind, zusammen; sein Ré- 
sultat ist somit dos Daseyn :^ . . , , » Was allein einen Fortgang und eine ent- 
wicklung in wissen begrunden kafm , ist die résultats in ikrer wahrketi /ast 
xu haîtenr 
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L'idée de cette faculté n'est pas moins catégorique que 
toutes les conceptions fondamentales de l'entendement, et 
ce que Hegel affirme de son devenir^ qui aboutit à Pes' 
senee (das Daseyn) , nous le soutenons avec plus de droit 
encore de la faculté de devenir (le pouvoir spontané). A 
l'assertion : « que c^est la transition d'être dans le néant , 
et que le néant est la transition dans l'être" est opposée 
la thèse: Rien naît de rienj une chose quelconque nait 
toujours de quelque chose. Cette assertion , dit-il , est la 
même, que celle de Téternité de la matière et celle du 
panthéisme. — Il s'étonne par cette raison , qu'on em- 
ploie encore aujourd'hui cette thèse, sans se douter, qu'elle 
est la base du panthéisme , et sans savoir que ce ex ni- 
hilo nihil etc. , a été épuisé par les Anciens. 

Il se trompe : les anciens ont admis , mais non pas 
épuisé le sens de cette thèse ; sans cela ils n'auraient pas 
manqué de remonter à la faculté de devenir, — ce pour 
voir de naître ou de faire naître est tellement immanent 
dans [inséparablement attaché à] cette modification de notre 
intelligence, qu'on est convenu d'appeler F entendement ^ 
que nous n'avons pas été étonnés d'entendre demander à 
un enfant, à l'âge de six ans: (nD^ou vient qu^il y a quel- 
que chose ?" En répondant , comme on faisait : « Il y a 
pour tout une cause." on ne fit pas assez : car la modalité 
s'attache à la faculté de la causalité même ; le pouvoir 
donc, qui est une faculté spontanée à certain degré, ne 
produit pas , mais l'idée que nous en avons est la condi- 
tion nécessaire de toute force produisante , ou , si l'on veut 
plutôt , la force latente de toute production causale. L'en- 
tendement ne va pas plus loin , mais la raison , qui exige en 
tout l'inconditionnel , remonte à la puissance incondition- 
nelle , dont il n'est pas ici question. 

MeXXsiv, verbe Grec où se réunissent les deux significa- 
tions de futurus esse et pronus esse y [être futur, et être 
enclin , incliner à , être sur le point de] exprime mieux 
qu'aucun autre le pouvoir objectif et subjectif. Il est sub- 
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jectif p. e. dans Tidée de Fichte du moi qui iê pose ; car 
il faut que son moi pur , pour se poser , soit doué du 
pouvoir (de l'aptitude) de se poser. Cette faculté est ob- 
jective, p. e. considérée comme germe, qui va se dévelop- 
per. Pris dans ce dernier sens elle s'annonce d^une ma- 
nière plus déterminée encore comme tendance instinctive 
de la nature. La causalité de but et de moyen ^ tout aussi 
bien que celle de cause et d^ effet ^ ne peuvent se concevoir 
sans ce fieXXeiv qui précède leur force opérante. 

Par ce que nous avons exposé dans les §§ 206 — 269 
nous croyons avoir épuisé ce qui se rapporte à la moda- 
lité facultative; reste donc à développer ce qu'il y a de 
négatif dans les trois acceptions modales qui , outre ce 
qu'elles ont de facultatif, sont modalement qualitatives et 
appartiennent i la réalité. 

{Possible. Impossible. 

Licite. Illicite. 

{Existant. Non-existant. 

Compétent. Incompétent. 
! Nécessaire. Non nécessaire (contingent). 
Dévoir. Non dévoir (indifférent). 

S 271. 

Ces trois acceptions de la modalité que Eant nomme 
postulata (^) de la pensée empirique et dont il ne traite 
que dans leurs significations objectives , et sans s'occuper 
de leurs négations respectives , ont une valeur facultative 
dans la première et dans la troisième acception objective , 
et dans les trois acceptions subjectives ou morales, mais 
la seconde acception objective n'est que qualitative , lors- 



Etre 



(*) Postulatum est ce qu''on nomme dans la langue Française: isne < 
Une telle demande est une assertion pratique (ou un problême) qui n^admet 
aucune solution on démonstration; mais une assertion cependant, dont la 
▼érité est tellement évideate , qn^ellc n''a besoin d''aucnne preuye , pour nous 
persuader. 
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qu'elle est prise dans un sens absolu. Nous en avons déjà 
traité dans leur signification positive. En expUquant leur 
négation nous ne nous en occuperons qu'autant qu'il le 
faut pour expliquer l'espèce de négation qu'elles renfer- 
ment, quand on y soumet les faits de l'expérience soit 
objective soit subjective. 

(a) 

En commençant par rimpoiêibilitéj la non-exiiianee et 
la non-nécessité (ou contingence) de l'expérience objective, 
nous observerons au préalable : 

V. que rimpossihilUé n'est pas seulement la négation 
et le contraire de la possibilité réelle^ mais que sans 
aucune restriction , elle parait en outre le contraire de la 
possibilité logique. 

L'impossibilité logique parait , il est vrai , au premier 
abord, être ce qui est en opposition à l'axiome de la non- 
contradiction. Dans un certain sens on pourrait dire avec 
pleine certitude , que tout ce qu'on ne peut pas penser , 
c'est-à-dire , que tout ce qui ne peut être représenté par 
l'imagination , est par cela même impossible. Cela est 
exact, toutes les fois qu'il y a une contradiction bien re- 
connue dans les termes ; par exemple : il est impossible , 
qu'une chose soit et ne soit pas dans le même tems; qu'un 
cercle soit carré; qu'une couleur soit un son pour les 
yeux , et un son une couleur pour les oreilles. Il en est 
de même de ce qu'on appelle la possibilité logique: tout 
ce qui peut être pensé, ou ce qui est conforme au prin- 
cipe de la non-contradiction , est logiquement , c*est-à-dire , 
formellement [relativement à la forme de l'énoncé, ab- 
straction faite de la matière ou du contenu de la phrase] 
possible. Cette afiSrmation cependant ne sufSt pas comme 
critérium (^) de la possibilité essentielle ; pour être réelie- 

(*) Mot Latin , dérivé du Grec ; c^est un terme technique dans la philoso- 
phie spécnlative ponr désigner : la marque , à laquelle on reconnaît infaiUible- 
ment la véritë des objets intellectuels. 
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ment possible , l'objet , ou quoique ce soit , doit pouvoir 
être conçu comme conforme aux lois de l'expérience à la- 
quelle il appartient; une pensée rouge, une pesanteur ré- 
fléchissante, ne sont pas possibles. Il n'y a pas de contre- 
sens à dire , qu'un objet soit sujet et vice versa , car ils 
peuvent s'identifier; mais ce serait une contradictio in ter^ 
tninis [une contradiction manifeste ou évidente, même par 
les termes dans lesquels l'assertion ou les pensées sont 
énoncées] que de dire que l'objet et le sujet sont identi- 
ques [identiquement la même chose, objet et sujet à la 
fois et dans un sens absolu]. 

Lorsque Sehelling affirme que l'identité de ce qui con- 
nait et de ce qui est connu est la raison , il affirme une 
chose impossible ; et il énonce une double contradiction : 
car (a) deux choses différentes ne peuvent pas être iden- 
tiques, et [b) ni la raison, ni quoique ce soit, ne peut être 
l'identité de deux choses différentes. Il aurait pu dire sans 
absurdité : ce qui connaît , et ce qui est connu , s'identi- 
fient par ou dans la raison ; et alors la raison serait l'in- 
différentiel des deux pôles différens. 

2^. L'impossibilité qui est une négation , est à la fois 
une nécessité de la non-existence des réalités essentielles; 
elle affirme la nécessité de la limite, au delà de laquelle il 
n'y a que le néant de la réalité; et en même tems, que 
ce dont la non-existence est impossible doit exister néces- 
sairement. 

Au sujet de la non-existenee il est a remarquer, qu'il 
n'y pas de non-existence ^ ou néant absolu: • — car en 
s'imaçinant un état de choses où toute réalité serait anéan- 
tie, les lois formelles [formales] de la sensibilité [de l'in- 
tuition du tems et de l'espace et les impressions du sens 
externe et interne] , de l'entendement , et de la raison , se- 
raient des existences pures ; la non-existence n'est doue 
possible que dans son rapport à ce qui est réel et à-la-fois 
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essentiel. S'il y a des existences qui n'ont pas de réalité, 
il y a de même des réalités essentielles qui sont nécessai- 
rement existantes. On confond assez souvent, et même 
dans des traités métaphysiques , les termes : existence , 6#- 
tenee et réalité^ et de même non-existant ^ non-eeeentiel 
non réel y comme si ces termes soient des synonymes; et 
dans le style ordinaire , comme dans celui des sciences , 
dites exactes, ces quid pro quo ne nuisent que rarement 
au sens de la phrase. Mais lorsqu'il s'agit de démêler 
avec exactitude la valeur des idées bien déterminées, on ne 
peut être trop scrupuleux dans l'emploi de ces mots. Dans 
les ouvrages de Schelh'ng et de Hegel, ces philosophes ont 
été mal compris. 

J. 6. Fichte â été souvent mal compris dans son idéalis- 
me, et il a fait tort à son propre système, parce qu'il 
n'a pas distingué entre réalité essentielle et réalité idéale. 
En posant le non^moi opposé au moi ^ il n'a pas voulu 
ôter au non-moi toute réalité ; il a voulu seulement con- 
sidérer le non-moi y privé d'abord de toute activité essen- 
tielle vis-à-vis de l'activité du moi; et lorsque, dans la 
pratique de la doctrine de la science ^ il admet l'action 
réciproque de l'un et de l'autre , il n'accorde au non-moi 
qu'une idéalité^ c'est-à-dire, une réalité qui n'est pas es- 
sentielle; sans quoi l'action et la réaction qu'il leur accorde 
seraient même inimaginables [inconcevables]. 

C'est surtout là , qu'il a en vue le moi absolu , qui est 
la vraie réalité , libre et indépendante. Lorsqu'au contraire 
il admet le moi comme intelligence déterminée par le non- 
'moi y c. à d. Tagent et le réagent, se déterminant l'un l'au- 
tre, il ne leur reconnaît que l'activité sans essentialité , 
que comme réalité phénoménale. Ce n'est qu'au moi ab- 
solu , qu'il accorde l'essence qui reste toujours la base du 
mai, et qui dans la philosophie qu'il adopte, devrait être 
considéré comme réalité existante. 

ffegelj qui ne distingue pas entre la n^iture physique et 
la nature morale, soumet la nature en général à sa logi- 

13 
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qae ou dialectique métaphysique , dau» laquelle l'acte de 
la pensée se développe en trois modifications , comme la 
base de tout ce qu'il comprend par Pinfini négatif et ^ffi- 
Jini positif; l'infinité négative , la nature de l'univers , 
telle qu'elle «e manifeste, n'a point d'existence, telle que 
nous l'avons conçue dans l'infinité positive; l'infinité posi- 
tive qui est la substance , laquelle se développe en vertu 
de sa faculté de naître (werden) , en la concevant ainsi , 
considérée comme se posant, c'est l'existence de la réalité, 
et cette réalité est l'idée suprême , la raison ; ou , ce qui 
l'exprime encore mieux , cette existence substantielle de 
Hegel est l'essence pure et absolue de la raison, qui ac- 
compagne l'infinité négative du fini , essence qui ne cesse 
de devenir ce qu'elle n'était pas , en d'autres termes , sa 
transition continuelle dans une autre. 



Il n'en est pas ainsi , suivant notre hypothèse , de la 
philosophie critique; tout en admettant l'existence des deux 
réalités essentielles , c. à d. , celle de l'essence de la nature 
physique ou objective , et celle de la nature morale ou 
subjective, cette existence n'est et ne peut être qu'une 
existence phénoménale , qui est le seul point de réunion 
des deux natures phénoménales qui , sans elle , ne pour- 
raient s'identifier par le concours de la nature nouménale, 
qui en est le milieu indifiérentiel. C'est sous ce rapport 
que l'existence physique et l'existence morale sont tellement 
unies qu'elles se confondent dans l'existence nouménale, 
dont elles sont les deux ailes complétantes [les deux ailes 
qui rendent l'édifice complet ou qui le terminent et l'achè- 
yent] C'est là aussi que la seconde acception de la moda- 
lité , et toutes les acceptions secondes des autres catégo- 
ries, qui, comme nous l'avons vu, sont dans un double 
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sens amphibologiques y trouvent la solution de leur ambi- 
i;uité. L'existence physique, considérée comme réalité mo- 
dale, sans être absolument contraire à la compétence ou 
existence morale, en difiêre néanmoins, comme nous Pavons 
Yu encore; mais considérées ensemble, comme modalités 
facultatives, elles sont réunies; la première étant la condi- 
tion de la seconde, et celle-ci la condition de la première, 
simultanément ; et par la même raison la non-existence des 
deux natures est impossible. La nature physique ou objec- 
tive serait sans but, si on laisse de côté la nature morale, 
ou subjective, et celle-ci serait sans cause étant privée de 
la première. — Mais il y a plus. L'impossibilité qui, quoi- 
que négative , est positive étant la nécessiie de la limite , au 
delà de laquelle il n'y a que le néant de la réalité; — Pim^ 
poêsihilité de la non-existence des lois de la pensée, de l'en- 
tendement et de la raison, — de même que FimpoMbilité 
des lois de la nature objective et de celles de la nature 
subjective, implique à-la-^ois l'impossibilité de la non-exis- 
tence des deux natures. Nous verrons cependant que l'ac- 
ception de non-existence f inapplicable aux deux expériences 
phénoménales y devient applicable étant élevée à la puis- 
sance nouménale. 

(C) 

n nous reste donc à examiner la négation de la néces- 
sité , la négation des deux devoirs , savoir celle du devoir 
physique (la contingence) et celle du devoir moral (l'indif- 
férence) , l'un et l'autre de ces devoirs considérés comme 
modalités facultatives, ou facultés modales. 

Au premier abord , les deux négations de cette troisième 
acception semblent inapplicables aux deux expériences : car 
contingence supposerait des évènemens dans la nature phy- 
sique, produits sans cause, sans raison suffisante. On 
peut se figurer un événement , un effet inattendu , dont 
on ignore la cause, et le considérer alors comme étant ar- 

13* 
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rtvé par hazard. jMais cette manière de s'exprimer ne sij;- 
nifie pas , que révéneinent a eu lieu comme effet sans 
cause précédente : car autant vaudrait dire une possibilité 
impossible. Une telle solution , ou plutôt une telle expli- 
cation , n'aboutirait qu'à l'assertion gratuite , que contin- 
gence est une acception sans nulle valeur intelligible, un 
contresens absurde , et elle le serait en effet , étant consi- 
dérée comme réalité modale ; mais dans la signification de 
faculté , la contingence est la puissance absolue et incondi- 
tionnelle de la possibilité infinie ; en d'autres termes , de la 
toute-puissance , puissance qui s'exerce toutes les fois que 
la limite de la nécessité essentielle est levée ou reculée 
(S 270 (a) et (i) ). 

Vimpoêêihilité y modalement facultative, est cette limite. 
L'éternité , qui est le noumène du tems et de l'espace 
identifiés par leur limitation réciproque , contient dans sa 
réalité nouménale des stadee , ou des étalions (s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi) où cette réalité se développe, en 
se manifestant dans ses deux ailes [ou branches] phénomé- 
nales , comme s'achéminant vers les deux pôles de la per« 
fectibilité (le but suprême de sa nature intentionnelle que 
détermine sa volonté absolue et pure , et la cause effec- 
tuante, suprême et immanente, ou constamment conjointe, 
que détermine son pouvoir infini) ; cette limitation nou- 
ménale , que nous ne connaissons que par la manière par 
laquelle elle se manifeste dans l'évaluation [estimation, ap- 
préciation ou examen] du dualisme de notre entendement 
et de notre raison , lorsque ces deux facultés intellectuelles 
soumettent les deux expériences à leurs lois ; — cette limi- 
tation de la réalité nouménale pose dans les stades de sa 
progression cette limite à son pouvoir et vouloir illimités. 
C'est sous ce point de vue que nous remontons vers la 
néceeeité positive , et la contingence qui est une nécettiti 
négative , comme nous verrons plus loin , lorsque nous 
aurons expliqué Pimposeibilité ^ la non~exùtence et la eon* 
tingence morales , en ne perdant pas de' vue que toutes 
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les troisièmes acceptions catégoriques sont du ressort de 
l'état nouménal , prises dans un sens absolu. 

(d) 

LHmpoéMilité morale ou l'illicite (^) est ce qui est con- 
traire aux lois de la nature subjective ou morale, consi- 
déré comme modalité réelle ; mais comme faculté modale , 
c'est une néceêêité de la non-compétence, A l'instar de 
l'impossibilité physique, elle affirme la nécessité de la limi- 
te, au delà de laquelle il n'y a que la nullité de toute 
compétence. 

(e) 

Quant à rinoompétence , nous remarquerons , qu'il n'y 
a pas d'incompétence absolue : car dans un univers où 
toute Tolition qui doit précéder une opération , pour que 
celle-ci puisse être réputée action , serait nulle , les lois de 
la Tolonté n'en resteraient pas moins les lois nécessaires de 
la nature intentionnelle , et par conséquent , la seconde acr 
ception de la modalité positive resterait en vigueur et avec 
elle la compétence d'agir ; V incompétence dans un sens ab- 
solu ne serait donc pas possible. La nature intentionnelle, 
et par conséquent la nature morale et subjective, renfer- 
me, ainsi que la nature physique, deux existences, et deux 
espèces de réalités : savoir la compétence absolue et pure , 
indépendante de toute réalité morale, c. à d. de toute acti- 
vité volontaire, et la compétence dans son rapport avec 
cette activité ; de même deux réalités dont l'une est iden- 
tique avec cette activité, et sous ce point de vue activité 
essentielle, soumise à la compétence; et l'autre l'activité 
volontaire qui n'est pas soumise à cette compétence. — 
Cette dernière activité libre ne peut donc pas être considé- 



(*) Illicîtas, terme abstrait et géae'ral pour indiquer Tattribut commuu de 
tout ce qui e«t illicite, de tout ce ([ui ifest pax permis selon la loi morale» 
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xée comme incompétente : car pour être telle , elle devrait «e 
trouver dans uù rapport avôc son contraire, la eompéienee. 
Donnons plus d'étendue à Texplication de ces quatre no- 
tions morales : 

1^ Compétence absolue sans rapport à des actes volon- 
taires. Telle est la loi suprême qui, comme faculté 
morale, ne pourrait être détruite par l'absence de l'ac- 
tivité. Le contraire de cette loi ne peut être conçu ; 
2*". la compétence de Pagent dont les actes sont confor- 
mes à cette loi. Si ces actes ne le sont pas, on a 
la notion d'incoùipétence relative à ces actes ; 
3^. activité libre ^ soumise à cette compétence. Ces actes 
pourraient être licites en eux-mêmes ; mais l'agent 
privé de la faculté qu'il faudrait avoir pour les ac- 
complir, les rendrait incompétens. 

Sous ces trois aspects , l'incompétence se trouve 
dans un rarpport déterminé. 
4*". Reste la quatrième notion qui est celle de la seule 
activité libre dont Pincompétence est impossible^ par 
la raison qu'elle n'a nul rapport avec la notion de com- 
pétence; il s'agit dans cette réalité morale, comme dans 
la réalité physique privée d'existence, d'une chose qui, 
n'étant qu'une réalité factice , sans essence , n'est qu'une 
sensation trompeuse; il en est de même d'une action 
libre dont la volonté n'est qu'un penchant aveugle 
de l'agent, produit par l'intentioimalité de la nature, 
tel que toutes les opérations instinctives , en tant 
qu'elles sont mues par une volonté de l'agent, qui 
en a la conscience, mais dont la volonté elle-même 
est dirigée et forcée par une instigation irrésistible. 

Ces actes , pour être contraires à la compétence , 
n'en sont pas moins sans compétence. 

Nous allons en venir immédiatement à cette va» 
lonté involontaire , en traitant de la contingence mo- 
rale que nous avons nommée indij^érence et qui est 
la négation du devoir ou de la nécessité morale. 
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Rappelons-noos , que cette troisième acception , ainsi que 
toutes les troisièmes acceptions caté^riques , prises dans 
im sens absolu , se rapportent à la nature nouménale , la- 
quelle, dans notre hypothèse, comprend Tidentité des deux 
natures phénoménales , et par conséquent , l'identité des 
premières et des deuxièmes acceptions , prises comme réa- 
lité modale. 

(/) 

La contingence objective , jointe à la contingence subjec- 
tive, identifiées Tune et l'autre, dans la contingence nou- 
ménale, ofirent, au premier abord, une notion tellement ex- 
centrique et absurde qu'il parait impossible même à l'ima- 
gination la plus phantasque de s'en faire une représentation , 
et cette absurdité apparente ne pourra que s'augmenter , 
en approfondissant chaque terme dont se compose cette 
notion. Une contingence objective, prise dans un sens ab- 
solu , est déjà d'une obscurité inamovible (voir c). Comme 
modalité facultative , cependant , ainsi que nous Tavons vu , 
cette contingence est la conception que nous avons d^une 
puissance (a) qui préside à cette nécessité négative, et qui 
limite la possibilité infinie par l'impossibilité de sa progres- 
sion à l'infinité, progression qui ne peut être arrêtée dans 
sa course, que parce que le terme de sa possibilité n'a 
pas encore lieu. Dans ce cas, la contingence qui se mani- 
feste par l'éloignement de la limite , qui était l'impossibilité 
da progrès , est la faculté ou puissance qui rend possible 
ce qui avait été impossible et prématuré. Cette impossibi- 
lité, faculté limitative de ce qui ne touche pas son terme 
de maturité, est repoussée, pour ainsi dire, par la contin- 
gence nécessitante. La contingence ainsi conçue n'est pas 
un e^et sans cau&e , mais la causalité virtuelle de l'exis- 
tence d'une réalité, et qui est le moteur vital du devenir 
ou de la naissance progressive sans commencement et sans 
fin , et qui à son tour , est un des élémens constitutifs de 
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rëternité. — A ce que nous en avons dit (voir c) par an- 
ticipation , pour ne pas être mal compris , nous ajouterons 
ici y que nos deux expériences phénoménales ne nous of- 
frent qu^une série d'évènemens , qui se suivent sans inter- 
ruption vers un avenir indéfini , sans pouvoir rétrograder 
dans le tems passé , c. à d. sans pouvoir refluer vers le 
tems qui n'est plus; une série d'évènemens cependant, dont 
le mouvement est accompagné d'un développement qui, en 
l'appliquant à la série des situations causantes et causées 
de l'univers, consiste dans un devenir continuel, une naU- 
êance non-interrompue. Ce mouvement sans relâche , que 
Hegel et Schelling comprennent sous la dénomination de 
procès [processus , procession , acheminement] dans son 
rapport à la causalité objective , est une tendance forcée 
vers des effets infinis, dans une nature régie par des prin- 
cipes , lois irrésistibles qui , si elles produisent dans cette 
progression des effets conformes à des buts , les produisent 
comme contingens , sans desseins ; ce qui , en d'autres ter- 
mes , amène la contradiction inévitable : que la nature pro- 
duit , par cette causalité , des effets nécessaires , qui ne sont 
que l'effet du hasard; ou bien le hasard (contingence), pro- 
clamé cause , qui d'effet .qu'il était , s'entrepose comme 
principe régulateur de la causalité absolue. Comme dans 
cette acception modale il ne faut pas s'arrêter à la causa- 
lité comme telle, mais que, dans ce travail de la nature 
objective , il faut remonter à la puissance ou à la faculté 
de la causalité (le pouvoir de causer et de devenir) , où 
tout apparait pour disparaitre, et disparait pour apparaître 
sous d^autres formes , il est peut-être question de savoir, 
si la virtualité , qui est la faculté de produire des effets , 
sans être forcée de les produire; ou si, prise dans ce sens, 
la contingence objective ne renfermerait, pas la possibSité 
d'effets casuels [fortuits] et contingens. — Vaine subtilité I — 
Car ce n'est pas la puissance qui produit , mais la causa- 
lité qui en surgit et qu'elle accompagne dans ce procès 
[dans cette démarche , opération ou procédé] dynamique 
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et progressif de la nature, sans en changer les lois im- 
muables» dans les transformations infinies et transitoires du 
grand tout. 

Voyons maintenant la contingence subjective ou morale, 
ou bien l'indifférence, c. àd. des actions qui ne sont ni 
bonnes ni mauvaises. Cette indifférence, jointe à la con- 
tingence objective, identifiées dans la contingence noumé» 
nale, prises dans un sens de réalité ou de qualité modale, 
montrent au premier abord la même absurdité. Ces actions 
indifférentes, si elles étaient possibles, ne seraient que des 
opérations où la volonté n'aurait aucune part. Elles ne se- 
raient pas même des opérations instinctives qui , quoique 
soumises aux lois de la nature physique, sont cependant 
remplies [entamées ou entreprises] spontanément et accom- 
plies avec une volonté d'agent, mais une volonté soumise 
à des desseins qu'il ne conçoit pas! En s'y soumettant, 
l'agent ne remplit pas un devoir , si l'acte est bon ; il n'agit 
pas non plus contre son devoir, si l'action est mauvaise; 
mais dans l'un et l'autre cas, sans indifférence, mais avec 
une volonté subjuguée ; ces opérations ne sont pas non 
plus d'une contingence objective, mais des effets produits 
nécessairement. Logiquement parlant, rien n'est plus ab- 
surde qu'une volonté forcée d'agir, privée de toute liberté, 
contraire au libre arbitre, qui a le pouvoir de choisir, et 
â une volonté absolue et pure, à laquelle il est impossible 
de faire le mal , étant accompagnée d'un penchant irrésis- 
tible de remplir ses devoirs. 

Cependant, considérée comme modalité facultative, l'ab- 
surdité disparait, mais pour faire place à l'antithétique, qui 
se manifeste comme dualité, qu'on pourrait considérer com- 
me dualisme, élevé à son apogée, dans son rapport à la 
nature intentionnelle. Mais , quoique sous cet aspect l'ab- 
surdité disparaisse, parce que les deux parties du dilemme 
se prouvent avec une égale évidence , elle diffère en cela de 
l'antinomie où le contradictoire est une contradictio in ter- 
minie $ savoir : L'indifférence morale , considérée comme 
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facalté, est la puissance de ne rien ymiloir, c. àd. Timputs- 
sance de vouloir. «Car Yonloir faire ni le bien ni le mal, 
n'est pas même vouloir. L'antithèse : « V indifférence mo- 
rale facultative est la puissance de vouloir faire et le bien 
et le mal , c. à d. la toute-puieeanee^ — Car une puissance 
qui ne voudrait faire ni le bien ni le mal , serait une m- 
puissance totale; et une puissance qui ne pourrait vduloir 
que le bien ou le mal , ne serait pas la toute^uiesanee. 
Serait-il peut-être ici question de savoir, si la vertualiié 
qui est le pouvoir de vouloir agir sans motif, ou bien la 
contingence morale n'est pas elle-même la possibilité des 
motifs sans buts? Mais c'est encore là une subtilité sans 
objet! et elle n'aboutirait qu'au contresens d'une puissance 
impuissante, ou d'une impuissance puissante de vouloir. 

Après avoir épuisé tout ce qui est relatif aux notions de 
contingence morale et de contingence physique, la soLunoif 
du problème doit se trouver, dans la notion de 

LA CONTINGENCE NOUHÉNALE. REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 

S 272. 

Nous avons vu que les deux devoirs , celui de nécessité 
morale et celui de nécessité physique, quoique opposés dans 
chacune des deux natures , s'identifient cependant dans la 
nature nouménale, et que cette identité d'une toute-puis- 
sance libre, coordonnée à une liberté toute-puissante, bien 
loin de se repousser, résulte nécessairement de l'action et 
de la réaction simultanées des deux natures phénoménales, 
qui se pénètrent mutuellement dans le pouvoir-vouloir et le 
vouloir-pouvoir de la perfectibilité des deux natures phéno- 
ménales. 

Dans la notion des deux contingences on observe un con- 
traste assez remarquable avec les deux devoirs. La contin- 
gence objective, qui suppose des effets d'un hasard, c. àd., 
des effets indépendants de la causalité objective , et comme 
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telle, un pouToir spontané, et en cela analogue à une puis- 
sance libre; tandisque la contingence morale (l'indifférence de 
la volonté) suppose des buts comme effets d'une volonté soit 
forcée soit impuissante et en cela dépendants de la causa- 
lité absolue et objective, analogue aux effets nécessités [aux 
effets nécessaires] ; — l'imagination s'en forme une tran- 
sition [un passage] du pouvoir objectif qui dans sa néga- 
tion devient subjectif, et une transition du pouvoir subjec- 
tif et libre, dont la négation devient pouvoir objectif. Est-ce 
la notion d'une nature instinctive et universelle, en d'autres 
mots, d'une nature nouménale, qui est le milieu indiffé- 
rentiel des deux pôles phénoménaux qui y trouvent leur 
centre commun , qui perce à travers le voile qui la cache 
à notre inteUigence? Ou bien, est-ce une lueur trompeuse 
qui passe comme un éclair à travers des ténèbres qui la 
dérobent à nos regards? 

Ni l'un ni l'autre ne nuit à notre hypothèse sur l'iden- 
tité; et les deux transitions, qui s'entre-lacent en se croisant 
dans la négation des troisièmes acceptions modales, nous 
font connaitre, que ces négations ne sont pas seulement 
négatives , mais diamétralement contraires aux deux néces- 
sités modalement facultatives; et la contingence objective 
semble s'approcher de la nécessité subjective, et la con- 
tingence subjective semble attirer la nécessité subjective. 
Le savoir , faculté qui préside à notre connaissance , et le 
pouvoir y qui est la faculté de la possibilité infinie, se lient 
l'un et Tautre à un degré de spontanéité ou de liberté que 
comportent leurs actions respectives; mais la première, 
«le savoir-vouloir et le vouloiP'-savoir s'attache en outre 
à une nécMêité apodictique des vérités primordiales de Ten- 
tendement, les principes a priori qui sont des existence^ 
dont la non^exisiênces est impossible , des certitudes indu- 
bitables de la logique et des mathématiques ; mais le pou* 
voir-vouloir , et le vouloir-pouvoir , quoique visant à l'ob- 
jectivité , c. à d. , à la nécessité de la volonté , s'attache en 
outre à la liberté de nos actions volontaires , qui sont les 
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objets des sciences dites morales , ou éthiques, et les yérî^ 
tés qui s'y rapportent. — La perfectibilité indéfinie de la 
progression de la naissance perpétuelle de P avenir ^ où le 
devenir se développe dans le procès incessant, est com- 
mune aux deux natures phénoménales, inséparables de leur 
centre commun , qui jouit , comme univers nouménal , de 
ces deux ailes [de ces deux branches ou portions de la na* 
lure générale]. 

Les phénomènes des deux natures de Tunivers nouménal, 
dont nous connaissons les lois et les tendances , ne sont 
pas de fausses apparences sans réalités , comme dans les 
fictions de l'identité absolue de Schelling ; mais ils sont des 
réalités opposées , sans identité dans leur manière de se 
manifester à notre entendement intuitif, mais identifiées 
par leur rapprochement mutuel. C'est par là, que ces deux 
extrêmes dualistiques se lient, pour ne faire [former] qu'une 
seule totalité du grand tout , et sans y perdre leur réalité 
essentielle et difiTérentielle [diverse] de leur nature, soit ob- 
jective, soit subjective, qui leur est propre; ils s'identi- 
fient, sans être identiques dans leur réalité essentielle. La 
contingence morale, se fondant en la nécessité physique 
des sujets , et la contingence physique , se fondant en la 
nécessité morale des objets , n'en renoncent pas pour cela , 
dans cette fusion , à la nature qui leur est propre. Cette 
dualité modale de savoir-vouloir et de vouloir-savoir d'un 
côté , et de l'autre , de pouvoir-vouloir et de vouloir-pou- 
voir j sont les notions qui les rapprochent de leur centre 
commun (la nature nouménale) , sans que leur état phéno- 
ménal se perde dans cette identité îndifiérentielle [neutra- 
lisée en quelque sorte] nouménale ; ou , pour rendre cette 
exposition plus claire , les deux natures phénoménales , con- 
sidérées en elles-mêmes , sont nouménales dans leur essence 
radicale, que nous ne connaissons que par quelques reflets 
[rayons réfléchis] , dispersés de leur essence nouménale , 
dans l'expérience instinctive , dont l'universalité nous est 
cachée par un voile impénétrable. Leur identité n'est donc 
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pas une identité de leur nature particulière» mais une iden- 
tité , dans leur réunion au centre polaire ; ou pour mieux 
dire encore: c'est l'identité s'identifiant par la récîprocation 
incessante des deux natures phénoménales dont la sépara- 
tion implicite est impossible, tant dans leur rapport mu- 
tuel que dans leur rapport à la nature nouménale; en sorte 
que l'existence de la nature nouménale à part soi [isolé- 
ment] est également impossible ; cette existence isolée est 
aussi impossible que celle des deux natures phénoménales 
,non identifiées par la coëxistance, qui en fait la souche in- 
séparable. — Schelling a dit une grande et sublime vérité 
dans son assertion: «que la loi de la polarité est la loi 
universelle de la matière ;" mais cette loi , qu'on retrouve 
partout, est peu applicable à sa phénomenélogie où toute 
réalité est bannie de son monde, qui ne reçoit qu'un re- 
flet d'existence de la substance objet-sujet^ substance qui, 
dans son identité absolue , une et identique avec Tinfinité 
de ses positions , ne s'objective que pour reprendre une 
plus parfaite subjectivité; les positions, en se particulari- 
sant (on ne sait trop comment) en dehors de leur identité 
primitive, ne sont plus rien de réel, rien que des appa- 
rences. Mais cette loi universelle, n'est pas non plus ap- 
plicable à ridentité absolue; n'étant pas identifiée par un 
indifierentiel [une nature ou un état indifférent, qui ne 
participe plus ni de l'une ni de l'autre; ou bien qui par- 
tidpe à-la-fois de l'une et de l'autre] ; et cette identité elle- 
même n'est qu'une dualité d'un objet subjective, ou d'un 
sujet qui s'objective. Il est vrai , qu'il admet la raison ; 
mais dans son assertion que la raison est Pideniité de l'ob- 
jectif et du subjectif, la dénomination: la raison y n'est 
pas dans ce système le point indifierentiel de Vohjet et du 
sujet , mais un terme synonyme de l'identité absolue. 

Dans l'identité de notre hypothèse, la nature nouménale 
est la nature qui lie et identifie la nature physique et la 
nature morale , pour ne faire avec elle non pas une iden- 
tité absolue de trois élémens (mot qui n'exprime qu'un con- 
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tre^ens) ; mais une identité tnpsj^iée C^) , identifiée dans leur 
union. Ainsi conçue, tout se pénétre et se ooncentre, sans 
que Tobjectivité, ni la subjectivité, perdent la moindre part 
de leur réalité dans cette fusion polaire, qui garde son type 
primitif et qui se conserve dans toutes ses ramifications ob- 
jectives et subjectives; ramifications, qui s'entre-lacent (en 
se réciproquant) dans la progression infinie de sa perfecti- 
bilité ; progression , que nous ne concevons que comme nn 
devenir dans Tavenir, mais qui, dans son essence noumé- 
nale, est le contenu qui se développe dans l'éternité, (qui 
est le tems et l'espace identifiés) où le passé et le futur, 
unis au* présent dans une durée immanente , nous mon- 
trent le même type de la polarité universelle. £t c'est ainsi 
que l'éternité tripartitée se trouve dans une polarité analo- 
gue avec les trois dimensions de l'espace, et avec les trois 
divisions du tems phénoménal , sans que pour cela le tems 
et l'espace cessent d'être des existences pures et absolues, 
les deux lois de l'intuition de l'univers moral et physique; 
tandisque l'espace dans son immobilité géométrique , et le 
tems présent dans sa suite incessante [continue] , arithmé- 
tique, se mesurent mutuellement, et que l'imagination, fa- 
culté intuitive, combine ces deux quantités extensives, pour 
faire de leur ensemble [de leur combinaison] phénoménal 
l'image de l'éternité; image où le mouvement (faculté mo- 
trice) se partage en deux pôles, la faculté attractive, et la 
faculté répulsive , qui se modifient mutuellement par la gra- 
vitation universelle. — Ce même type universel de l'objec- 
tivité subjective , et de la subjectivité objective , attirées par 
leur milieu indifiérentiel , se manifeste partout dans toutes 
les ramifications qui en dérivent. Ce que nous avons ob- 
servé dans les deux causalités réunies dans leur action et 
réaction réciproques , se retrouve , mais dans un plus haut 



(*) Tripcartité est nn adjectif peu usité, dont la signification la plus ordinaire 
est ceUe que Ton énonce par la phrase: être divisé en trots; ce mot se dit 
aussi d^nne chose qni est formée on composée de trois antres homogènes on 
dn môme genre. 
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degré , dans le mouYement attractif et répulsif des facultés 
équilatérales et équilibrantes de la nature objective et de la 
nature subjective; mouvement qui accompagne le dévelop- 
pement étemeUement progressif du grand tout perfectible, 
que nous ne connaissons que dans son mouvement en Pes- 
pace illimité et en le tems indéfini. Sur la petite planète 
qui nous est échue en partage, dans notre système solaire, 
qui n'est lui-même qu'une partie minime au milieu des 
myriades des mondes de Tunivers , nos deux expériences ne 
peuvent être que très bornées, et bien au dessous d'une 
connaissance , qu'il nous faudrait avoir , pour conjecturer 
seulement le nombre des lois qui régissent les deux sphères 
de notre savoir , où les deux législations ennemies , savoir 
celles du dualisme de notre intelligence, se disputent l'em- 
pire; et nous sommes même bien loin de connaître toutes 
les lois des deux ressorts , où notre expérience s'exerce dans 
les sciences dites exactes. 

Sans reconnaître, avec J. H. Fichte, que l'humanité se 
trouve placée au plus bas degré de l'échelle de la vie spi- 
rituelle, dans sa plénitude et son infinité, comme le zoophyte 
se trouve au plus bas degré du monde organique, il nous 
semble assez probable, que dans l'immensité des mondes, 
se trouveront des êtres qui, plus instruits dans les lois de 
la vie universelle, sauront mieux apprécier que nous la lé- 
gislation tant de la nature objective que de la nature sub- 
jective ou spirituelle. 

Gela n'empêche pas cependant, qu'au moyen de nos fa- 
cultés intellectuelles , et en confrontant les lois des deux 
sphères de nos connaissances, comme autant de témoins en 
faveur de notre hypothèse, nous ne puissions y découvrir les 
tendances infaillibles des phénomènes de l'une et de l'autre 
sphère à se joindre dans un centre commun où leur dualité 
phénoménale trouve une solution de leur antagonisme pro- 
blématique. 
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Eapbit; Matuerb; objet» de deu eeieaee»: 

PAycholoffle et Physioliiffle 

nnlTerselles (*)• 

S 273. 

Au premier abord , la science de la nature subjective , 
qu'on pourrait nommer Psychologie ou Pneumatohgie [de 
ynsvfA» esprit et de Xoyoç science] universelle parait être la 
plus difficile de toutes les sciences. L'expérience des objets 
ou de la matière est bien plus étendue que celle que nous 
avons des esprits. Cette dernière se borne à celle que 
nous avons de notre âme (le moi ^ le sujet pensant). Et 
cette subjectivité humaine, quant à Texpérience que nous 
en avons, ne se borne pas uniquement à celle de notre 
espèce, mais elle se borne à l'expérience qui nous appar* 
tient chacun pour soi ^ le soi de chaque moi particulier. 
Cette suites ou cet Egoisme^ dans un sens strictement 
étymologique (f), est la subjectivité dont on peut dire avec 
raison, qu'elle n'a rien de scientifique; en disant, p. e. 
c'est là son opinion subjective; mais on a eu tort de con- 
fondre cette subjectivité très-étroite avec celle qui se rap- 
porte en général à la réalité essentielle de l'âme vis-à-vis 
de la réalité essentielle objective, et lorsque Hegel reproche 



(*) Psychologie (^vx^ > ftme, esprit, mens et Xoyoç, sermo, ratio) traité, 
science de r&me: 

Physiologie (0v<nç nature et Xoyoç) , branche des sciences naturelles , qoi 
traite des principes de Tëconomie des ti'ois règnes , et spécialement de Ttuage 
et du jeu des organes des végétaux et des animaux. 

(t) Suite: du Latin suus , son ; Tautcur crée suUcu , suite , diaprés le génie 
et l'analogie de la langue Latine. 

Egoisme ; formé de ego , pronom personnel <le la première personne dans 
la langue Latine , auquel correspond le mot je. 

Dans un sens strictement étymologique; pour ne pas confondre cette acce|>* 
tion avec celle qui nous fait penser à ce défirat moral qui consiste à rwp- 
porter tout )i soi. 
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à Kant, que sa critique est un idéalisme subjectif, il a rai« 
son en prenant ce mot dans le sens que Kant y attache : 
mais c'est précisément Terreur de Kant lui-même; car, en 
ne voyant dans le moi que le foyer des facultés intellec- 
tuelles de l'homme, en ôtant toute substantialité propre aux 
objets phénoménaux, dont l'objectÎTité proprement dite est 
contenue dans leur état nouménal , Kant a donné lieu à la 
philosophie de Fichte qui leur dénie [refuse ou ôte] toute 
réalité, pour transporter leur réalité dans le mai. — Ce 
n'est ni dans l'un ni dans l'autre de ces sens que nous 
comprenons la subjectivité de l'âme et la subjectivité uni- 
verselle. Tout en avouant » par rapport à notre âme (le moi 
est dans son développement le foyer de toutes nos facultés 
intellectuelles), que nous ne la connaissons que comme phé- 
nomène sentant, pensant, voulant, que comme réalisée 
dans toutes ses facultés par son union à son propre objet 
(son corps) ; et cela , soit que cette réalisation s'opère sous un 
point de vue matérialiste, par le développement de la matière , 
dont la vie organique s'élève à ce degré de sensualité qui 
constitue , dans le cerveau , le système nerveux etc. etc. , 
ce foyer pensant, voulant, tel que nous en avons l'expé- 
rience, soit que le moi (dont nous ne connaissons que la 
conscience intime), sous le i>oint de vue spiritualiste, après 
s'être posée elle-même , s'oppose à un non-moi , qui s'or- 
ganise comme corps, en vertu de la liberté génératrice du 
moi 9 — soit enfin que l'un et l'autre, dans leur unité pri- 
mordiale , se divisent en deux branches principales qui , 
par leur action et réaction réciproques se produisent dans 
cette dualité incessante, (unité primordiale qui, au milieu de 
ses ramifications divergentes, reste, en se déployant, la 
tige commune qui, elle-même, enracinée dans la dualité phé- 
noménale de la nature objective et subjective, nous offre 
l'image en miniature des deux ailes [branches , parties] de 
la nature nouménale identifiée dans leur centre commun) ; 
dans tous ces cas supposés , ce que nous appelons 
notre âme, est la vie organique et le foyer général des 
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facultés objectives et subjectives qui, tour à tour (^j, se for- 
tifient dans la route de leur perfectibilité. 

Dans cette stade (f) [cet endroit, dans cette partie ou point] 
de nos recherches, il ne s'agit pas seulement de nos deux 
causalités, etc., mais principalement de la notion d'une fa- 
culté en général et des facultés ou puissances, qui ne sont 
pas uniquement les sources des lois scientifiques, mais qui 
en outre sont d'une nature productive , très visiblement des- 
sinée dans cette faculté créatrice de Timagination , et dont 
les forces précoces sont déjà développées avec une énergie 
étonnante dans les jeux de Tenfance, dans la faculté d'ap- 
prendre la langue de ceux qui Tentourent , dans la forma- 
tion des mots analogues aux pensées qu'elle puise dans sa 
connaissance instinctive des lois de la pensée et dans les 
catégories, que ces jeunes têtes appliquent machinalement à 
tout ce que cet âge éprouve dans les deux expériences. 
Tout dans cette enfance humaine est faculté , et ce que les 
deux natures ont de plus mystérieux s'élève dans ces ten- 
dres cerveaux comme des étamines qui fertilisent les idées 
qui ne font que naître. Elles [ces jeunes têtes] ont la con- 
naissance à peine éclose et sommeillante de cette faculté, qui 
n'est pas seulement le peintre inné des images visuelles , 
mais encore celui des représentations des sons , des odeurs , 
des saveurs , et en général de toutes les sensations extérieu- 
res, intérieures et mixtes dont se compose notre expérience. 

M. Gerdy, Professeur à la faculté de médecine à Paris, 
nous a donné un tableau de la manière dont on apprend la 
langue dans la première enfance (§) « L'enfant ap- 



{*) Alternativement et successÎTcment. 

(t) Ce mot : stade [(rrcc^tov] , est un substantif dérive' du verbe Grec 
((rT«0'O'A;}'qui signifie s'arrêter, rester (starc en Latin); dans Tacception prc^ 
pre, c'est une carrière longue de cent vingt-cinq pas géométriques oh les. 
Grecs s^exerçaient à la course, — de Ik vient la signification généralisée: 
mesure de chenin de la même étendue. 

(§) Séances et travaux de Tacadémie des sciences morales et politiques. 
Tom. Il, 1842. Considérations générales et préliminaires sur Ventendement. p. 207. 
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prend à parler de sa nourrice et des femmes qui Pentourent, 
Est-ce pour qu'elles remplissent mieux leur destination, que 
la nature leur a donné tant de plaisir à parler, tant de pa- 
tience à répéter les mêmes choses ? Ce penchant les rend , 
à coup sur, très propres à éveiller incessamment l'intelli- 
gence, et à exercer la langue des enfans; ce n'est pas chez 
elles un calcul , mais un instinct qui les entraine irrésistw 
blement ; et pour donner plus d'expression à leur langage , 
eUes rient, pleurent, se fâchent, grondent et caressent, tour 
à tour , l'enfant confié à leurs soins. A travers cette co- 
médie, ridicule aux yeux du vulgaire, l'observateur aper- 
çoit les profonds desseins de la nature, qui n'a rien négligé 
pour la première éducation de l'enfance...." 

« Mais à quel travail d'analyse , de raisonnement par ex- 
clusion , et de synthèse , l'enfant n'est-il pas obligé pour 
distinguer d'abord la prononciation, les mots prononcés, les 
uns des autres , pour saisir ensuite â quel corps , à quel 
phénomène, à quel caractère des corps et des phénomènes 
s'applique chacun des mots qu'il entend. Cet immense tra- 
vail, il l'accomplit sans maître, sans interprète, sans dic- 
tionnaire; et, chose merveilleuse, il semble faire des pro- 
grès plus rapides que Fadulte, entouré de tous les secours 
dans l'étude des langues étrangères." 

«Dans la première éducation qu'il reçoit de sa nourrice, 
il n'apprend pas seulement la signification d'un certain nom- 
bre de mots , mais encore jusqu'à un certain point les rè- 
gles du langage ou de la syntaxe. La preuve en est non 
pas dans les erreurs qu'il commet à chaque instant, mais 
dans les phrases ou dans les membres des phrases qu'il 
compose spontanément et par analogie avec les phrases qu'il 
a entendu prononcer à sa nourrice et aux personnes qu'il 
voit habituellement. Les hommes qui n'ont jamais étudié 
la grammaire parlent ainsi, et suivent les régies avec plus 
ou moins de bonheur, tout en ignorant qu'ils s'y confor- 
ment; ils font de la prose sans le savoir et ne se doutent 
pas plus de ce qu'ils savent , que des moyens à l'aide des- 

14^ 
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quels ils l'ont appris. La scène du bowrgeaU gentilhomme 
n'empêche pas qu'il n*y ait là un phénomène bien mer- 
veilleux." 

Cette étonnante faculté, ce pouvoir de se conformer aux 
règles scientifiques de la philosophie des langues, qui pré- 
side à toutes les langues , cette faculté de l'âme de donner 
un corps organisé aux idées immatérielles de nôtre intelli- 
gence, et de dessiner avec tant de précision tout ce qu'il 
y a d'actif dans l'entendement, dans la raison et dans les 
actes volontaires de l'esprit humain , tant chez les adultes 
qui n'ont jamais appris les régies de leur langue nation- 
nale que chez les enfans dans les bras de leurs mères et 
de leurs nourrices , serait d'une impossibilité absolue , si 
l'imagination , qui est elle-même une langue universelle et 
instructive, ne fit ce travail immense sans que nous sa- 
chions comment et par quel pouvoir magique les hommes, 
très-instruits en tout ce qui tient à ces sciences, parlent 
avec la plus grande correction, sans penser aux règles, soit 
de la logique , soit de la grammaire. 

C'est souvent malgré nous que cette faculté accomplit le 
même travail; entre autres , quand nous faisons en songe 
des discours suivis et des raisonnemens conçus et pronon- 
cés avec beaucoup d'exactitude. Toutes ces opérations sont 
entièrement instinctives, et l'imagination s'y prête avec d'au- 
tant plus de promptitude et de facilité, qu'elle même est 
l'instinct rationnel , qui accompagne toutes les opérations 
de notre esprit. Dans aucun acte des facultés, soumises à 
notre savoir et pouvoir , l'objectif et le subjectif se réunis- 
sent avec autant d'évidence dans un seul faisceau de percep- 
tions de nos deux expériences phénoménales que dans les 
actes de l'imagination , qui sont plus forts et plus énergiques , 
à mesure que l'individu pensant et voulant est plus rap- 
proché de son existence instinctive, soit dans son rapport 
avec la nature physique , soit dans celui avec la nature 
morale. Les grands artistes surtout qui , sous ce rapport , 
sont le plus sujets a l'influence de ce dernier instinct, sen- 
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tent , avec ce sentiment de I^affinité des deux expériences , 
Pinfluence de Tinstinct surnaturel , pour ainsi dire , qui les 
transporte dans cette nature nouménale où ils se trouvent 
en droit de dire: 

« Eêt Deuê in nobis , agitante caleêcimuê illo^ 

La poésie qui se sert de la langue commune, l'instru* 
ment de son art sublime, y trouve tout ce qu'il faut pour 
en revêtir ses sublimes idées , dans l'emploi des mots les plus 
propres à faire ressortir des langues les affinités de la na- 
ture objective et subjective, et où la psychologie et la phy- 
siologie universelles montrent une égale tendance à s'iden- 
tifier en se rapprochant de la nature nouménale. C'est prin- 
cipalement en observant la valeur des mots dans leur sens 
propre et figuré, et les différentes nuances de l'une et de 
l'autre acception. 

C'est déjà là , que les langues et l'étymologie , dont se 
composent les termes, c'est là que les idiomes peuvent être 
considérés comme élémens constitutifs de la rhétorique : 
car les tropes et les figures se trouvent dans les langues 
sans qu'elles ont besoin de les emprunter de l'art de l'élo- 
quence. L'imagination , fortement frappée d'une conception , 
les trouve sans effort dans les mots qui lui viennent dans 
l'esprit pour l'exprimer avec plus de force à l'aide de ces 
figures ; et c'est encore là , que les hommes , peu instruits 
dans la connaissance de la grammaire , abondent en phra- 
ses, pleines d'images et de figures énergiques; et Dumar- 
sais dit avec raison : « qu'il se fait plus de figures un jour 
a de marché , à la halle , qu'il ne s'en fait en plusieurs 
« jours de séances académiques." 

Dans le premier cas , elles [les figures] s'attachent spon- 
tanément aux phrases qui sortent en même tems avec les 
idées de l'imagination , qui les représente entourées des 
images, renfermées dans d'autres ternies, qui vont de l'affi- 
nité, et accompagnées de passions et d'émotions de i'ànie 
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qui y sont analogues. D'un seul trait, elle se les représente, 
escortées d'une foule de perceptions de plusieurs espèces. 
On parle , comme si l'on racontait ce qu'on a yu en pen- 
sant, et plus ces différentes images se pressent et se sui- 
vent, plus il y aura de volubilité et de force dans l'homme 
du peuple , qui s'y abandonne , tandisque que dans un mo- 
ment calme où l'on réfléchit sur ce qu'on va dire, on s'ef- 
forcerait en vain de répéter les mêmes phrases. 

L'imagination , considérée comme la langue pensée , et 
dont les langues parlées , dans tous les idiomes connus , 
contiennent les images symboliques des pensées, qu'elle 
exprime , nous prouve avec plus d'évidence que ne le font 
les autres facultés intellectuelles, que la nature physique et 
la nature morale se réunissent dans leur dualisme comme 
dans deux branches, qui sortent d'une souche commune, 
dont . l'une tend à s'identifier avec l'autre, au moyen d'une 
affinité invariable et indestructible. Toutes les langues sont 
remplies de signes qui , en signifiant des notions subjec- 
tives, se revêtent de formes objectives, et dont les notions 
objectives sont revêtues de formes subjectives. 

Tout en avouant, qu'on ne doive pas commencer l'étude 
de la philosophie par une grammaire générale et sdenti- 
fique, il n'est pas moins vrai, qu'on ne doit pas négli- 
ger d'y recourir , toutes les fois qu'il s'agit de préciser [de 
déterminer, de présenter d'une manière précise] les accep- 
tions catégoriques par l'emploi ou par l'usage des signes. 
Et cela arrive souvent par l'amphibologie» que les différen- 
tes terminologies des systèmes introduisent dans le langage 
philosophique. En traitant de l'imagination , qui est elle- 
même la faculté d'accompagner les perceptions , les con- 
ceptions , les idées , et en général toutes les notions des 
autres facultés par des signes , il est presque impossible de 
se passer de la métaphysique des langues » et des signes 
du discours. C'est surtout une théorie approfondie du mé- 
canisme et des parties du discours , à laquelle il faut avoir 
recours, en considérant les mois comme possédant deux sig- 
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nifications bien différentes , c. à d. , leur signification , considérée 
comme parties du discours, et leur signification, abstraction 
faite de leur qualité dans la composition , dans la proposition (^). 

X<es substantifs p. e. ou en général les mots, pris sub- 
stantivement, n'ont pas seulement la signification de la 
cho4e qu*ils expriment, mais ils possèdent en outre celle 
qu'ils ont comme partie du discours ; dans ce dernier cas , 
ils expriment la conception d'un sujet ou celle d'un objet ; 
le verbe , considéré comme partie du discours , a la significa* 
lion d'une action^ lors même que sa signification serait le 
contraire d'une action. — Ignorer^ mourir ^ exister, être, 
et cela dans toutes les acceptions de ce mot , rester , etc. , 
etc. , ne sont assurément pas des actions , ou des actes li- 
bres, dans le sens intérieur que ces verbes expriment; mais 
ce sont des actions, d'une manière symbolique, par rapport 
au tujet de la phrase, qui, sans être sujet proprement dit 
ou perêonney est regardé comme tel dans une signification 
figurée , à l'aide de l'imagination ; il serait objet étant le 
régime du verbe. 

Quand on dit avec la plupart des grammairiens : « La 
proposition est renonciation d'un jugement," on dit vrai; 
mais on ne dit pas toute la vérité. La proposion gramma- 
ticale, pour être de quelque utilité dans la philosophie, doit 
être considérée comme composée de deux parties essentiel- 
les, .si le verbe est neutre, sans régime direct, savoir Ta- 
gent et Faction symbolique; et de trois parties, si le verbe 
est un verbe transitif, s'avoir F agent y Faction ^ et le pro- 
duit [ou Tefiet, ce qui est la suite ou le résultat de Tac- 
tion] , toutes les trois parties dans un sens symbolique (on 
dirait en Latin: agenêy actioy actum), 

' En distinguant les deux significations des mots avec beau- 
coup d'exactitude, et en comparant le sens intérieur et le 



(*) En d'autres termes : ce que les mots signifient en vertu de leurs fonc- 
tions dans le système grammatical, et ce que ces mêmes mots reprc'sentcnt en 
rertu de la convention et de Tusagc dans les énoncés, dans les assertions 
on dans les phrases. 
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8eii8 symbolique, dans le mécanisme des langues, avec les 
notions des facultés intellectuelles , d'après les principes de 
la pensée et d'après les notions formelhê de Timagination , 
nous serons encore mieux en état d'apprécier ce que nous 
avons remarqué déjà sur la réunion de la nature objective 
et subjective (l'esprit et la matière) s'identifiant dans l'uni- 
vers nouménal^ dont elles sont les deux branches insépara- 
bles et phénoménales , mais phénoménales non pas dans 
un sens de êimple apparence de leur état nouménal , mais eti 
la conservant dans la notion que nous en avons , la réalité 
de l'une et de l'autre des deux natures. Commençons par 
les significations symboliques des mots. 

LE SENS DES MOTS DANS LEUR QUiLlTÉ DE PARTIES 
DU DISCOURS. 

S 274. 

Rien n'est plus remarquable que l'image symbolique que 
notre imagination se forme, empruntée, pour ainsi dire, 
de la notion de perêonnalité et d'action ^ dans le premier 
et dans le êeeand terme d'une proposition grammaticale , 
et du rapport de Faction à F objet de l'action , qui est 
le troisième terme de la proposition , toutes les fois que 
cet objet n'est pas renfermé dans Faction elle même. Dans 
une proposition grammaticale, il arrive souvent que la sig- 
nification symbolique des trois termes diffère entièrement 
de la signification intérieure du mot, sans que pour cela 
cette différence cause à Timaghiation la moindre confusion 

dans le sens de la diction; en disant: « Le payêan \ construit 

une cabane ;" les trois termes se trouvent parfaitement 
d'accord dans les deux significations: car 1 est une per- 
sonne , 2 une action et 3 un objet ; lorsqu'au contraire on 

dit : -^ « La cabane \ écrase | le paysan ;" 1 est une per- 
sonne (sujet) symbolique , et un objet , dans le sens du 
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mot» 2 est une action symbolique^ et un phénomène ob^ 
jectif , quant à la signification du mot » 3 est un objet sym- 
bolique , et une personne (un sujet) dans le sens du mot. 
Dans cette phrase, où les trois termes, comme parties du 
discours , sont l'inverse du mot , quant à leurs significa- 
tions , ils n'offrent aucune amphibologie ; et ils n'en offrent 
non plus , lorsque le premier et le troisième terme expriment 

des actions, par exemple: «percevoir] n'est pae \ concevoir " 
Le simple bon sens , qui ne s'est jamais occupé de ce 
mécanisme syntactique de la parole , ne se trompera dans 
aucun de ces cas, dans un discours ordinaire. Cette ma- 
nière de peindre matériellement la pensée immatérielle, 
est tellement identifiée, et instinctivement unie avec l'ima- 
gination , que l'enfant aussi bien que l'homme adulte , en 
parlant et en écoutant, s'y conforment machinalement et 
avec la plus grande facilité. — C'est par cette facilité, qui 
est l'effet du caractère instinctif de l'imagination , que Ton 
apprend si vite et sans beaucoup d'effort sa langue mater- 
nelle, dés sa plus tendre enfance, et que dans un âge plus 
avancé, on ne se donne pas la peine de rechercher la rai- 
son de cette facilité, tant elle nous semble naturelle, et 
que les différentes parties élémentaires de l'art de la parole 
n'ont pas été assez approfondies par les grammairiens de 
profession. C'est par cette raison que les essais de gram- 
maire générale sont bien loin encore de contenir la méta- 
physique des langues et qu'ils demeureront encore longtems 
incomplets, s'ils restent dans l'erreur sur la nature du verbe ^ 
qui est le mot par excellence , mot qui détermine dans le 
mécanisme des langues les différentes espèces de proposi« 
tions grammaticales. — C'est du verbe, considéré comme 
partie du discours ou signe symbolique des différents ac- 
tes , soit objectifs , soit subjectifs , que dépend la qualité 
de la proposition ou des différentes relations du sujet à 
r objet. Supposons A = sujet , et ^ = objet ; le verbe 
exprimera l'espèce [du rapport] Ae A : B. 

Voyons donc les différentes espèces de ce rapport \ A: B. 
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Quoique le nombre de significations intérieures des verbes 
monterait à quelques milliers» leur significations symboli- 
ques ne surpassent pas beaucoup celles qui sont admises 
dans les grammaires spéciales. — Les espèces principales 
se distinguent par les dénominations de verbes actif ê ^ pa*- 
Hfê et neutres. Parmi les derniers on range ordinairement 
les verbes soi-disant êuhêtantifê , pour les distinguer de 
ceux qui contiennent une qualité, et qu'on nomme par 
cette raison des verbes adjeetifê. Mais dans ce dernier cas 
on s'attache plus particulièrement à la signification inté- 
rieure de ces verbes , qu'à celle de leur qualité de partie 
du discours , dont il s'agit ici principalement , pour ce qui 
concerne le mécanisme des langues , dans lequel la signifi- 
cation du mot ne sert que pour leur assigner la dénomi- 
nation de verbe actif y paêêif ou neutre. Comme parties 
du discours ils n'expriment que la signification d'action , 
n'importe , quelle que soit leur qualification accidentelle , 
mais il dépend de leur signification intérieure, de détermi- 
ner, si cette action symbolique sera tranêitive ou intran* 
êitive. 

Le sens du verbe permet-il que l'action de l'agent se 
porte sur l'objet, de manière à ce que le troiêiime terme 
y entre comme produit , ou comme résultat , qu'il à subi , 
de l'action du primier terme ^ on le nomme verbe actif; 
par exemple. «Mon frère écrit une lettre ^ et, le canif à 
hleêêé num doigt. Dans ces propositions, écrire et blesser 
sont deux verbes actifs: car lettre est un produit, et doigt 
a subi un résultat. L'une et l'autre espèce des verbes actifs 
ont des verbes passifs opposés; et ceux qui, par l'action 
symbolique qu'ils expriment, n'admettent pas un troiHème 
terme, comme effet dont le premier est la cause ^ et qui 
par conséquent ne peuvent exprimer la transition de cause 
à l'efiet, sont des verbes intranêitifê^ appelés ordinairement 
neutres. Quant aux verbes pronominaux, qu'on appellerait 
mieux des verbeê rétroactifs ^ s'ils ne sont pas employés 
pour exprimer le paêêif ^ ou que le pronom ne peut s'en 
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séparer , ne différent en rien » quant à leur signification ac- 
tive ou neutre; car que je dise: ail êê trompe^** ou « // 
trompe tan frire f^ — le verbe tromper ne laisse pas 
d'être un verbe transitif. — Si nous nous sommes arrêtés 
aux verbes actifs, ce n'a été que parce que c'est surtout 
dans la transition de ces verbes, que se montre la signifi* 
cation symbolique des trois termes de la proposition. 

Ce qu'on pourrait y ajouter, n'a trait qu'aux grammai- 
res particulières, ou à ces grammaires, qui, sous la déno- 
mination de grammaire générale, ne sont cependant que 
des grammaires particulières , applicables à un plus grand 
nombre d'idiomes. Dans la métaphysique du langage elles 
ont, ou trop, ou trop peu d'étendue. Ce qui nous im- 
porte de savoir dans cette théorie de la langue parlée, c'est 
l'analogie de la dernière avec la langue pensée, telle qu'elle 
se développe dans l'imagination , et dans la conformité du mé- 
canisme de l'une et de l'autre, en donnant des formes sensi- 
bles aux conceptions de Tentendement et de la raison. L'ima- 
gination qui se représente toutes ces conceptions au moyen 
du concours de toutes les perceptions que nous recevons 
des modifications de notre sens externe et de notre sens 
interne, et par le secours de nos trois expériences, est le 
tableau vivant et mobile de ce mécanisme syntactique, 
d'après lequel s'est formé le mécanisme des langues, com- 
posé des significations symboliques et propres des parties du 
discours , et dont l'art de la parole s'est composé les figures 
ou signes sonores des images intelligibles, dont ils sont les 
copies plus ou mois parfaites. 

Les affinités de ces deux mécanismes s'entrelacent de 
manière à se prêter, dans leur contact mutuel, plus de 
force, afin de pouvoir se développer l'une par l'autre. L'ima- 
gination trouve dans le langage la traduction plus ou moins 
fidèle de ses pensées, et le langage rencontre dans l'imagi- 
nation les types et les modèles originaux qu'elle a revêtus 
des formes vocales qui lui sont propres. Les mots rappel- 
lent les choses , et les choses pensées rappellent les mots. 
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Les secours mutuels quUls se prêtent et les opérations de 
part et d'autre qui se confondent dans leur récîprodté si- 
multanée, sont d'une nature trop instructive » et se combi- 
nent trop machinalement, pour pouvoir les rendre plus 
claires par l'exemple de concours analogues. C'est plutôt 
par l'expérience bien réfléchie [par l'examen raisonné] de 
l'acte de la pensée, qu'on peut parvenir à s'expliquer ce 
concours des deux langues. 

Qu'on lise avec une attention soutenue quelques pensées 
qu'on vient d'écrire, n'importe dans quelle langue, pour 
se rappeler ce qu'on a pensé en les écrivant , et l'on 
éprouvera, que l'imagination s'occupera de deux opérations 
simultanées; elle transformera les propositions grammatica- 
les en idées, en même tems qu'elle traduit ces idées dans 
les formes des propositions grammaticales. C'est en com- 
binant ces deux actes , qu'elle jugera , que ses idées ont 
été bien rendues par les mots de chaque proposition et par 
les mots accessoires de chaque terme ; ou bien , qu'il y a 
quelque défectuosité dans les phrases , et que la significa- 
tion , soit propre , soit symbolique , des termes , manque 
d'exactitude. En supposant, qu'on ne relise pas à haute 
voix ce qu'on vient d'écrire , un troisième acte s'associera 
aux deux qu'on vient de nommer ; l'imagination se repré* 
sentera en outre les sons articulés de chaque mot. C'est 
l'expérience , qui nous apprend ces deux élémens des phra- 
ses, et qui nous les explique par la manière , dont ils s'iden- 
tifient par leur concours dans la conscience du moi, au 
moyen de l'imagination, qui est la faculté, que nous avons 
nommée l'intuition intellectuelle. 

Les langues parlées sont cependant encore bien éloignées 
des progrés de la langue intuitive et représentative de l'in- 
telligence. Et si elles se prêtent assez facilement à énoncer 
les notions qui entrent dans les sciences exactes , dans les 
arts de la parole, et surtout dans les besoins journaliers de 
la vie ; nous les trouvons assez négligées , lorsqu'il s'agit 
d'analyser ces idées , soit concrètes , soit abstractes , de la 
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philosophie, dans les hautes rëgions de la pensée, où se 
nieuTent les notions primordiales et pures de Tintelligen- 
ce humaine , et les idées inconditionnelles de l'entendement. 

Reinhold n'avait pas entièrement tort en soulevant la 
question de savoir , s'il ne serait pas de toute utilité , pour 
la science métaphysique, de la commencer par la métaphy- 
sique des langues, et il est presque impossible de se passer 
de cette métaphysique , en traitant des lois , cachées , en 
partie, sous l'enveloppe du mécanisme syntactique du lan- 
gage. Et si l'on envisage la terminologie des systèmes mé- 
taphysiques en Allemagne , où les termes techniques diffè- 
rent dans presque tous les systèmes du jour , on sera bien 
plus convaincu encore de cette nécessité, ne fut-ce, qu'au- 
tant qu'il le faut, pour donner plus de latitude à la théo- 
rie d'une syntaxe générale, et à celle de la différence des 
deux significations, celles des mots comme tels, et celles 
des mots, considérés comme parties du discours (Paries 
Orationid). Continuons donc de rechercher ces significa- 
tions , qui dépendent en partie des différentes significations 
intérieures des verbes. Nous avons déjà vu qu'il y a deux 
espèces de verbes actif ê. — Il y en a qui sont causales , 
1^ dans le rapport de eatue et d* effets où l'agent est répré- 
senté à rimagination comme produisant ou détruisant. 
2''. Il y en a , qui , sans produire ou détruire , se trouvent 
dans le rapport d'un agent qui exerce une influence sur 
Fohjet influencé; ici l'agent (le premier terme) fait subir 
une action à l'objet (troisième terme) qui la subit. 

Ces deux significations du verbe ne se rapportent pas 
seulement à la causalité de cause et d'efl'et , mais encore à 
la causalité libre de but et de moyen. 

Il est peut-être utile de remarquer , que si les langues 
anciennes et modernes ont nombre de verbes actifs , qui 
expriment le rapport entre cause et effet, il y en a très 
peu qui énoncent le rapport de but à moyen ; on dit : hu- 
ter à — viser à — moyennant^ mais moyenner à pres- 
que disparu du langage. — Les Allemands et les Hollandais 
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n'ont (le ces yerbes actifs que bezweeken^ hêdœlen. On ne 
manque pas cependant de mots , pour exprimer d'une ma- 
nière indirecte Faction êtfmbolique , tels sont : avoir en vue ; 
êe proposer un but. — Est ce peut-être, parce que les actions 
intentionnelles sont purement euhjeetivei ^ et que Pagent 
symbolique ne peut être représenté que par un mot, une 
pensée y un penchant ^ une velléité; mais d^où Tient donc, 
que le mécanisme grammatical est d'une nature éminem- 
ment subjective. Tous les eubetantife^ employés comme 
sujets de la proposition , sont des troisièmes personnes , des 
ilê , des elles , ils sont du genre masculin ou féminin , 
pour ne laisser aucun doute sur Tintention de l'imagination 
en se créant une contexture matérielle, pour en revêtir et 
pour peindre son activité immatérielle; et dans les langues, 
où le genre neutre est admis, l'esprit humain semble avoir 
eu en vue de réserver une place à des agens symboliques , 
pour cette causalité de produit, provenant de faction et de 
la réaction catégorique; comme, p. e. en Allemand. Dek 
mann. Dr frau. Das kind. 

Avant de chercher une solution à ce problême , arrêtons- 
nous préalablement aux verbes qui expriment symbolique- 
ment l'action réciproquante. Dans un sens absolu , cette 
action contient l'idée d'une causalité nouménale; c'est comme 
nous l'avons vu, l'action réagissante de la nature objective 
et subjective qui se pénétrent , et dans un sens relatif, 
deux activités qui s'entrelacent et se pénétrent de leur in- 
jBuence; le rapport, pour ainsi dire, de deux pôles qui se 
combinent dans un intermède [un milieu], une réalité in- 
différentielle, entre une réalité positive et négative. Objecti- 
vement , nous l'avons déjà marqué , dans les verbes actifs , 
où l'agent est représenté comme exerçant une influence sur 

1 I « I a 

l'objet qui la subît. — « Cette odeur \ attajue \ les nerfs ,•" 

dans cette phrase objective le verbe attaquer exprime cette 

action transitive. « Ce reproche \ accable \ son adversaire;'*' — 
est un verbe actif de la même espèce pris subjective- 
uient. — Dans l'un et l'autre cas , les langues en pos- 
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sédent un assez grand nombre, et une langue qui ofifri- 
raît deux formes distinctes pour représenter ces deux ac- 
tivités , posséderait un avantage de plus pour la méta- 
physique de la parole; surtout parce que la pensée y trou« 
verait une transition de l'influence du sujet à Pobjei ^ à 
rinfluence réciproque. Ces actions symboliques, qui ne 
sont pas assez distinguées dans les langues, sont des espèces 
de verbes actifs, dont on trouve quelques exemples dans 
remploi des verbes pronominaux, quand le sujet se replie 
sur lut même; sans cela il n'y aurait que le retour du su- 
jet sur lui même, sans réaction de l'objet. Cependant, au 
pluriel , cette réciprocité peut s'exprimer ; p. c. lU se bat' 
ient. Ile se heurtent. Ce qui s'exprimerait encore mieux, 
si l'usage eut admis cette forme comme générale, moyen- 
nant le mot entre. — Ces forées s*entredétruissent , #'e9i« 
trenuissent s* entreheurtent , etc. La forme de l'action ré- 
ciproque de deux agens différents , ne peut s'exprimer qu'en 
employant deux premiers termes. Dans toutes ces propo- 
sitions grammaticales , où le sujet exerce son influence sur 
lui-même, comme sujet-objet, ou plusieurs sujets, qui se 
communiquent une action réciproque, le troisième terme 
est le pronom lui-même , réprésenté sous la forme d'un 
accusatif, même dans les langues qui n'admettant pas de 
cas (casum rectum , et casus obliquos) dans les autres par- 
ties du discours ; le Je nominatif influe sur me accusatif, 
tu sur te y ils ou elles sur ace. se, lequel se est le troi- 
sième terme de la diction symbolique dans les deux cas : 

t I 3 I « 1 13 1 « 

« 7i I m« I trompe." <( Mes parens \ se | plaignent." Ici les 
premiers termes (les agens sujets) se replient sur eux-mê- 
mes , c'est-à-dire , ils influent et sont influencés par eux* 
mêmes; tromper et plaindre expriment P actif et le passif ^ 
il en est de même , lorsque l'influence est réciproque : « Ces 

hommes \ s* \ accablent dUnjures''' « Ces pôles \ #' | attirent," 

« Ils I se I repoussent." a Ces matières | s* \ entremêlent." La 
signification de ces verbes est activo-passive. De là , que 
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]e8 verbes passifs sont remplacés , dans quelques langues , 
par les verbes pronominaux : car Tagent d'un verbe passif 
se dépeint à l'imagination comme une personne qui subit 
l'action , exprimée par le verbe ; de là aussi , que les ac- 
tions symboliques , qui expriment une causalité de but et 
de moyen ^ et qui offrent une semblable réciprocité, se dé- 
peignent également par la forme passive: car c'est le but 
qui réagit sur l'agent, qui en est motivé. — Les buts, les 
desseins , les intentions influent , forment , aiguissent les 
penchans et les velléités de l'agent, qui intente; et ce qu'il 
y a de passif dans ces conceptions est le sens qui y pré- 
vaut. — Ciceron en donne un bel exemple dans son dis- 
cours pro Milane: — Ineidiator euperatue ^ vi vida t^>, 
vel potiue oppretea virtute audaeia eet. 

Si dans une autre phrase audaeia est , etc. , eussent été 
des troisièmes termes , formés de vis et de viriue , l'imagina- 
tion des juges en serait moins frappée, que maintenant , que 
le mal intentionné y est dépeint , comme agent qui subit. 

Nous y reviendrons , lorsqu'en traitant des actions sym- 
boliques modales , nous trouverons le dualisme de l'intelli- 
gence humaine emprunt, dans le mécanisme syntactique, de 
la langue parlée, plus rapprochée encore de celui de la 
langue pensée de l'imagination. 

Les verbes passifs, envisagés comme actions symboliques, 
n'ont que deux termes Pagent et r action $ ils sont intransi- 
tifs , parce qu'ils n'expriment pas la transition du sujet a 
l'objet, ils sont le contraire de l'actif, auquel ils se rappor* 
tent. Ils expriment tous , sans exception , la notion de #u- 
hir une in/luenee ^ lors-méme que le verbe actif, auquel ils 
se rapportent, désigne une causalité de cause et d'effet, 
dans leur signification symbolique. Quand on dit: Peffet est 
produit par la eauee^ l'effet, représenté par un verbe pas- 
sif, devient sujet, d'objet qu'il était, et on dira: Feffet est 
produit .... sans troisième terme , mais on ajoutera .... 
par la cauee , pour expliquer la signification interne du mot. 

Dans les langues où le passif n'est pas exprimé par un 
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teul mot, comme dans les langues Latine et Grecque , et dans 
celles où ce "verbe ne se forme pas non. plus par un auxi- 
liaire , comme dans les langues du Nord, par toerden^ wor* 
den y on peut employer un verbe actif avec le pronom se , 
et en cela elles suivent en quelque sorte la métaphysique du 
langage ; car la signification symbolique du verbe est dans 
une parfaite analogie avec les propositions où le sujet est 
un agent qui se replie sur lui-même , c'est à dire , qui exer* 
ce une influence sur lui-même. Et quand on dit : « les 
barques se construisent ; cette société se compose de ; .. . 
ces livres se vendent etc. ; ces hommes se trouvent par^ 
tout .... les nuages se dispersent ; les verbes symboli- 
ques expriment , tout comme dans tous les verbes passifs , 
une influence, que les sujets exercent en se réfléchissant 
sur eux-mêmes. 

Toutes ces locutions passives , formées par des verbes 
pronominaux, ou en ajoutant au participe passé un verbe 
auxiliaire, ou bien par des désinences différentes de cel- 
les des verbes actifs dont ils dérivent, ont cela de com- 
mun , qu'elles peuvent être transformées en des verbes 
passifs , qui ont une forme active , et par conséquent en des 
verbes, dont la signification symbolique est active* Tels sont: 
subir y pâtir y souffrir ^ éprouver ^ expérimenter ^ sentir ^ 
etc. , etc« <( Ces alimens sont digérés difficilement.^^ Cette 
locution peut être transformée en un verbe, qui est vrai« 

ment passif, p. e. : Ces alimens \ subissent \ une digestion 
difficile. — Le sujet, au lieu d'agir, pâtit, [subit l'action] 
mais sa signification symbolique n'en est pas moins celle 
d'un agent. L'action , quoique passive , est active , considé- 
rée comme partie du discours. L'objet , quoique exerçant de 
l'influence, ne laisse pas d'être res acta, comme 3°^® terme. 
Il ne s'agit pas de savoir , si , en transformant ainsi les lo- 
cutions , elles soient reçues par l'usage d'une telle ou telle 
langue, mais seulement, si le mécanisme, ou la syntaxe de 
la langue pensée, y retrouve ces images symboliques ; — que 
l'usage comporte les trois formes suivantes : « les maisons 

.15 
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fùHi construites ; les fnaisons subissent la construction , 
ou les maisons se construisent ^^^ la pensée en abstraira 
la pasêivité y telle qu'elle la reconnaît sous ces formes con- 
irentionnelles. — On n'a qu'à consulter l'expérience inté- 
rieure et les perceptions qui y sont contenues, pour se 
convaincre, que Timagination traduit toutes ces expressions 
en images réflexiTes , qui sont analogues aux trois termes , 
dont la peinture se répète de mille manières différentes» 
manières dont les mots ne font qu'éveiller les ressorts. — 
Cette traduction s'imprime tout aussitôt dans notre con- 
science, par le contact immédiat des sens, et la pensée 
abstraite se manifeste dans tout son jour dans la séparation 
lente ou figurative des deux élémens , unis dans la diction 
organique. — Dans le dessein de comparer les notions 
avec leurs signes (les mots) , elle abstraira ces derniers , 
pour les comparer ensemble , c'est le travail du grammai- 
rien : sont-ce les voyelles ou consonnes avec les mots , dont 
elles sont les élémens , c'est alors le travail de l'étymolo-* 
giste ; mais lorsqu'on lit , parle ou entend parler , pour 
scruter les conceptions et les idées, que ces signes repré- 
sentent, on se contentera de la première traduction et de 
ses images immatérielles, qui se meuvent dans l'esprit, en 
se les réalisant tels qu'ils s'assimilent dans l'essence et dans 
la nature spirituelle de l'imagination ; ce n'est plus que 
la pensée pure dont l'âme s'occupe. Dans la pensée pure, 
c'est à dire, dans la pensée détachée des formes simple- 
ment gramaticales , en n'admettant que les trois termes de 
son mécanisme, l'imagination traduit cette passivité factice, 
par les trois termes de son mécanisme symbolique, dans 
les verbes passifs, qui ne se sont pas séparés de leurs for- 
mes ou figures transitives , comme ceux dont nous avons 
déjà parlé, suïnr y etc. 

En conservant la forme grammaticale; cette passivité n'a 
de troisième terme qu'en ajoutant une préposition ou un autre 
mot, qui modifie l'action ou deuxième terme, au moyen de 
laquelle s'opère la transition du sujet à l'objet. Ces sortes 
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de transitions sont ce que les grammairiens appellent ré- 
gime indirect. Mais ce n'est pas alors ce mot [mot, qui modifie 
le Terbe] , qui régit, mais c'est le Terbe modifié lui-même ; com- 
me : ajuveniê \ laudatur ah \ his;'*' asuperbu* \ toUitur in \ 

altum ;^'* « reê \ hoc modo perfieitur ,•" « tesclave \ est 

• I • 

vendu par \ son maitre,^ Construits de cette manière , les 

trois termes ofirent la même signification symbolique que 
les autres proposition grammaticales; — le 1® terme est 
l'agent , le 2^^ est Faction , le 3mc l'objet (res acu). Dans 
sa transition le sujet se rapporte à € objet ^ comme la per- 
sonne qui agit à la chose qui réagit. 

On trouvera le même mécanisme symbolique dans les 
verbes neutres, parmi lesquels il y a des verbes neutres 
actifs et des verbes neutres passifs , que l'imagination traduit 
de la même manière. — Parmi ces verbes il y en a, qui 
demandent un examen particulier, et qui se rapportent non 
pas à la conception de causalité, ni comme plusieurs ver- 
bes passifs , à celle d'action et de réaction objectives et sub- 
jectives, mais à la conception de substance , prise dans un 
sens absolu; tels que: exister y devenir ^ étre^ dans leur 
différentes modifications. Ce sont des actions symboliques 
comme tous les autres verbes. Exister a trois significa- 
tions: V. ce qui existe comme substance absolue, l'exis- 
tence, qui existit per se^ en vertu de la causa sui; 2^ ce 
qui existe en vertu d'une cause qui Fa produit; 8\ l'exis- 
tence des choses , qui existent parce qu'il est impossible , 
qu'elles n'existent pas. — Devenir a deux significations 
très distinctes: V. devenir dans le sens de sortir ^ surgir 
du néant ; 2^. chose existante qui devient ce qu'elle n'était 
pas auparavant. L'enfant devient homme y ce germe de- 
vint un arbre. Etre^ verbe qui dans ses significations 
différentes, est pris quelquefois à tort pour [à la place de] 
exister. Ce serait un contresens que de dire: cet homme 
existe un vieillard; cet arbre existe un pommier. C'est 
à tort que quelques grammairiens appellent ces verbes, ver- 

15* 
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bes êuh$tantifi ; et ce qui est plut faux encore y cVst d« 
dire, que le verbe substantif: éùrey est le fond de tous les 
Terbes , en d'autres termes , qu^il n'y a que le verbe éire , 
qui , exprimé ou sous entendu , sert à former tous les 
autres, lesquels par cette raison sont qualifiés du titre de ver- 
bes adjecti/s. D'après cette qualification du verbe : a Je suU 
portant, cet homme* sont trompant* $ V enfant est Jamu» 
tant y équivaudrait à: — a Je porte y eee homme* trompeni^ 
F enfant iamuee^ — Mais il y a bien des raisons pour ne 
pas admettre une telle assertion. 1\ Le participe portant^ 
de la première phrase exprime déjà le verbe porter sans 
le verbe être. V. En soutenant que portant doit être con- 
sidéré comme adjectif, alors j6 muU portant y V enfant est 
ê* amusant y n'exprime pas la même chose, que porter y 
i amuser ; car dans ce cas c'est une manière d'être, [et id 
c'est celle de l'enfant] , dont il est question ; il faudrait 
donc dire avec Destutt^Trocy y dans sa grammaire: que 
les verbes n'expriment que des manières d'être. — <c Que 
l'on dise (dit il pag. 91) y Je dors , faime , Je suis vaincu y 
Je frappe ou Je suis là y on dit toujours: je suis d'une 
manière ou d'une autre:" et il à raison; car on ne peut at- 
tribuer une action ou une passion à une personne, ou à 
une chose, sans leur attribuer à la fois une manière d'être. 
Mais de là il ne suit pas, que le verbe n'exprime rien 
qu'une manière d'être. Quand je dis , Je cours ou Je mar^ 
che y ma manière d'être est accompagnée d'une action , et 
cette action est exprimée par les verbes. Il pourrait ajou- 
ter , d'après l'opinion de plusieurs grammairiens , que tous 
les verbes ne sont pas des actions ou des passions. Riea 
n'est plus vrai ; car quand je dis : la pierre tombe ; mon 
frère meurt; Je me repose y etc.; je ne leur attribue aucune 
action ; — c'est alors une manière d'être accompagnée d'on 
événement, d'un effet causé. — On n'a qu'à consulter la plu- 
part des grammaires particulières et les soi-disant grammaires 
générales, pour se convaincre des vains efforts, qu'on s'est 
donnés, pour nous donner une définition des verbes. — Mais 
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tout cet efibrtt n'ont été infructueux , que parce qu'on « 
confondu la tignification det verbes» considérés comme 
fÊioU , et leur signification , considérés comme partie du 
discours. — Si, au lieu de s'attacher an sens intérieur des 
verbes, on s'était demandé: quelle est la fonction, que le 
verbe exerce [remplit] dans la proposition grammaticale d'un 
verbe transitif? on se serait convaincu , que , placé entre le 
sujet (nominatif) y qui se dessine comme une personne avi- 
sante, et Tobjet (ace. ou autre cas), chose effectuée, le 
verbe ne peut dessiner d'autre fonction que celle d'action 
de Fagent , pour être d'accord avec la personne. Le sens 
intérieur du mot ne peut dont servir qu'à déterminer , 
que cette action symbolique (ou , figurée , dessinée) doit 
être placée dans la classe des verbes actifs , passifs , neu- 
tres, etc. 

Revenons maintenant à ces verbes qui, plus que tous les 
autres, sont d'une nature neutre, indépendamment de leur 
signification générale, comme partie du discours. Sous ce 
dernier rapport, le verbe ne se montre à la pensée, (l'ima- 
gination) que comme l'un des élémens du mécanisme gram- 
matical; sous le premier rapport, il contient, comme toutes 
les autres parties linguistiques, la matière qui doit être 
modelée par ces instrumens , afin de pouvoir correspondre 
à la pensée, dont il donne le tableau. 

1 '. Exister^ dans la première signification, celle d'exister 
en vertu de sa propre essence {causa sui)^ est un verbe neu- 
tre absolu, où le sujet et P objet sont un avec P action , 
c'est la substance de l'univers, la divinité de Spinoza^ la 
substance, telle qu'on pourrait se l'imaginer, comme per se 
substans y contenant dans sa substantialité unique toutes les 
autres essences, qui n'en sont que des modifications. 2<». 
Exister en vertu d'une cause qui l'a produit. Ici le sujet 
n'est pas identique, ni avec l'action, ni avec un objet. S*». 
Exister^ d'une existence, qui doit être admise, parcequ'il 
est impossible qu'elle n'existe point. Ici exister exprime 
une action symbolique, verhe neutre absolu, mais sans es- 
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sence. — Devenir^ commenoer une exiitence qui n'était pas 
auparavant. Et devenir (a. devient b). — Eire^ dans tou- 
tes ses modifications , est le verbe neutre qui a besoin d'être 
expliqué dans toutes ses acce])tions , sans quoi Fêêrê de 
réalité et Fétre modal pourraient être souvent confondus avec 
le verbe exister. — Etre est pris quelquefois dans Taccep- 
tion d^ exister^ ce qui cause souvent de l'ambiguïté» en ma- 
tière de philosophie : car » si tout ce qui existe ^ est ^ il 
n'est pas exact de dire, que tout qui est, existe. 

Si Heçel dit dans ça logique (Enc. p. 100] , que F être 
pur (das rjeine seyn) exprime la première notion dans 
la doctrine de Vétrey on pourra le concevoir d'après la 
marche de son système ; si toutefois seyn est pris comme 
synonyme d^ exister, mais dans le sens détre quelque chose, 
ou d'être d'une telle ou telle manière , c'est â dire comme 
l'action symbolique de la réalité, cette assertion est fausse 
dans son propre système : car être dans ce sens ne peut 
être une conception pure; et lorsqu'il dit (pag. 134): que 
l'existence est l'unité immédiate de la réflection en soi-mê- 
me, et de la réflection en autre chose, il attribue â l'action 
d'exister une relation , qui n'a rien de commun avec l'exi- 
stence absolue de la substance de Spinoza. Dans nos re- 
cherches sur la métaphysique du langage, il ne peut être 
question de la valeur de son système , mais uniquement de 
la signification de l'existence, qu'il assigne â l'existence de 
substance, laquelle n'est pas l'être d'nne réalité, mais l'exi- 
stence absolue de toute existence en sous ordre. Dans la 
grammaire de Destutt-Tracy , qu'il veut faire valoir non com- 
me une grammaire particulière, mais comme Gramm, Gén., 
on cherche en vain la différence entre exister et être» Au 
contraire, il s'explique d'une manière très vague (pag. 93): 
« Etre et exister , ne sont pourtant pas parfaitement syno- 
nymes. Etre exprime plus ordinairement l'existence intel- 
lectuelle, abstraction faite de sa réalité, hors de notre esprit: 
et exister peint plus particulièrement l'existence positive et 
réelle , indépendamment de nous." Assurément le philoso- 
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]>he seniualiste n'a pas remarqué , que cette distinction , 
toute vague qu'elle soit, contredit la description qu*il a 
donnée du verbe ^ qui, selon lui, ne serait qu'un attribut 
(p. 91), c'est à dire: qtCil exprime y qtCune manière {Titre 
est attribuée à un eujet^ et que tout attribut eet un ver- 
be ^ ou du moine renferme un verbe. Toujours il consiste 
à dire , qu'un sujet existe en général , ou existe de telle ma- 
nière particulière^ — En tout cas , et conformément à ce 
qu'il a dit, c'est le verbe qui exprime F être ou la manière 
d'être. — Voyons , ce que le verbe sera dans la signification 
d'être , lorsque ce mot exprime Pexistenee intellectuelle. — 
Dans ce cas-là, il exprimera Taction de penser, ou selon 
lui, de sentira je cours ^ ce qui selon lui est, Je suis cour- 
rant , pourrait s'exprimer ainsi : Je suis dans la manière 
d'être de sentir ^ quand on est courant: car, sans y ajouter 
le mot sentir y il n'y aurait pas d'existence intellectuelle. 
Courir sera donc une action^ car être suppose une existence 
intellectuelle, qui ne se conçoit pas sans sentir. Le verbe 
être n'exprimera donc pas seulement une €u:tion symboli- 
que ^ mais une action proprement dite. Donnons maintenant 
la même phrase en employant le verbe exister. — J'existe 
courant (ou je cours] exprimera donc, je suis (ou existe) 
d'une manière d'être, telle que celle des choses existantes 
réellement , indépendamment de moi ; — et alors Je cours 
dépeint une manière d'être , sans que le sujet en ait la 
moindre sensation. — Il suffira donc, dans cette incertitude, 
de déterminer le sens que nous attacherons à ce terme être , 
dans notre terminologie philosophique , pour éviter tout mal- 
entendu à cet égard. Être n'y aura donc pas comme chez 
Hegel le sens: d exister ^ en allemand bestehen; mais dans 
le sens que nous y avons déjà attaché , en traitant de la 
réalité , soit objective , soit subjective , sans en déterminer 
l'essence. Rappelons-nous ce qui a été dit de Pexistetice 
sans réalité^ et de la réalité sons existence. Étbe, sans 
autre détermination , sera donc l'action symbolique d'une ré- 
alité , existante ou non-e^istante. Nous ajonterons seule- 
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ment, pour explication, l'exemple suivant, qui servira en 
même tems à nous rappeler le sommaire des notions mo* 
dales et réelles. 

Vidée du néant de fa réalité (puisque tout autre néant 
est ifnpossible) est celle de V absence de tout etkb existant; 
et t existence pure est F existence ^ gui ne comporte d* autre 
vérité que celle des mathématiques: car la dubee et l'éten- 
due pures ^ quoique d\ne nécessité logique^ n'acquièrent 
des vérités qu^en les appliquant aux réalités^ soit oIh 
j'ectivesj soit subjectives. Toutes les catégories ^ prises 
isolément^ (c'est à dire, sans être appliquées aux expé- 
riences) sont des existences pures ; et les idées {c^est â dire 
les conceptions de la raison) inconditionnelles forment 
avec les catégories^ et la durée et l'èteitdue pures ^ cet en- 
semble des vérités idéales y mais nécessairement existant 
tes y qû*on pourrait nommer à bon droit , d*après Fexem- 
pie de Hegel y la science de la Logique y avec cette diffé- 
rence y pour {relativement a\ son contenu y que cette ecience 
ne consiste qu^en ce qui est vrai y abstraction faite de toute 
réalité , de laquelle il n^y entre rien que la catégorie quor 
litativcy cest à dire y la notion abstraite éCétre et de non 
être y et la limitation de Fune par Vautre» — Considérée 
ainsi y cette science est ni objective y ni subjective y puieque 
toutes ces existences y qu^on pourrait nomyur les priorités y 
subsistantes dans leur isolement et dans leur abstraction y 
sont par cela même inconditionnelles. Elle ne contient 
pas P être y dans le sens éCune réalité existante ou non 
existantCy mais F être pur , faisant partie des existences à 
part soiy 

C'est sous ce point de vue, que le verbe être doit être 
considéré , dans la métaphysique des langues , en la distin- 
guant d^ exister y de subsister. Il est assez remarquable, 
que Destutt-Tracy , non obstant tout le vague de sa dis- 
tinction d^ exister et £ être y et malgré ce qu'il y a de con- 
tradictoire à son propre système , ait deviné , comme par 
instinct, que le verbe y/r« est une idée intellectuelle (selon 
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lui existence intelleciuelU) ^ tandis qu'existence exprimerait 
plutôt Texistenoe positive et réelle, indépendamment de nous. 
Exprimée d'une manière moins vague, cette assertion serait'^ 
plus rapprochée de la signification primitive JCétre; car, 
comme notion, faisant partie dans l'ensemble des priorités, 
être plane, comme pensée, au dessus de réalité existante 
ou essentielle, et réalité sans essence. 

Destutt-Tracy (qui a dit de très bonnes choses, dans sa 
logiqtM , sur les vérités mathématiques , et sur l'existence 
du néant; choses dont on ne peut que s'étonner, quand 
on les compare à sa théorie, dans Fidéologiey proprement 
dite) aura apparemment pensé à cette existence idéale, dé- 
pendante de rintelligence , qui par cette raison est sans 
existence^ et de la réalité qui existé et qui est dans la 
réalité essentielle , qu'il suppose comme pouvant exister isolée 
de la notion d'être. Il se sera figuré, peut être, la réalité 
sans essence , n'ayant que Pétance ou estance (^) , si toute- 
fois ces mots étaient Français. — Cependant, il ne s'agit 
pas ici de recevoir ce mot comme terme technique , mais il 
s'agit de la signification, qu'il aurait, s'il était reçu [usité]; 
et dans ce cas , une réalité , qui serait étante , sans être 
existante^ exprimerait le participe adjectif du verbe être 
purement intellectuel. 

Voilà donc la première acception du verbe être; et, 
dans cette acception, être est une action symbolique, qui 
dans sa signification propre exprime la faculté éPélre , et 
qui reste par conséquent faculté dans chaque réalité. 

Quand à tétre en sous ordre, il en est comme de déte- 
nir ^ qui, n'étant pas faculté^ peut se dire d'une réalité 
qui est déjà devenue. 



(*) L^aateur dârive ces deux snbstantifs , verbaux et abstratts, des verbci 
neutres , être on eatre et dont le participe est itant on tatant , et de là il 
forme /fonct ou utanct. 
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VERBES HOBAUX GOMME PAftTlES DU D1S€011BS. 

Ils expriment, comme tous les autres yerbes, des actions 
symboliques, — Considérés comme tels, ils ne sont ni ac- 
tifs, ni passifs, ni neutres, mais des actions qui expriment 
l'état ou la situation du premier terme (l'aj^nt) — un état 
qui indique son rapport au troisième terme. En d'autres 
mots, le premier terme est rapporté au troisième, non 
comme agent à ce qui est effectué ^ ou à ce qui a subi 
une influence, mais comme Valent à sa propre action fu- 
ture, sans être l'action elle même; ainsi ils modifient 
cet acte. En termes de grammaire on dirait: le régime 
de ces verbes n'est pas un objet, mais un verbe modifié 
par le verbe modal. Par exemple: 

« rhomme \ peut \ errer;'** — « Tanimal \ doit \ mourir;^* — 

« il I veut I sortir.** — Quoique leur signification intérieure 
se présente, tantôt comme modalité des objets qu'ils régis- 
sent, tantôt comme conception modale du sujet pensant; 
ils expriment cependant tous ce qui réside dans la dis- 
position facultative du premier terme (la personne sym- 
bolique). 

1 I • I s IIS 

Lorsqu'on dit: « teau \ peut \ se geler;** — « la glace \ peut 

se\ fondre^ — on veut faire entendre que Peau et la 
glace possèdent la faculté de faire ce que le troisième 
terme exprime; et quoique ce mot faire n'exprime pas 
une action libre , et ne fait que suivre passivement une 
loi de la nature physique , geler et fondre , ne nous repré- 
sentent pas moins une puissance propre, qui est virtuelle- 
ment renfermée dans le premier terme , pour en sortir , 
comme cause, produisant nécessairement un eflTet, dès que 
l'intensité du froid ou de la chaleur change ce pouvoir en 
un devoir objectif. — On rencontre donc dans les verbes 
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modaux , tubjectift , et objectifs » $oit primordiaux , toit 
en soti4 ordre f le même phénomène grammatical; et, dans 
tous ces cas , ils se présentent comme actions symboli- 
ques , dont le premier terme est un agent , une personne 
symbolique ; il n'y a de différence que par rapport au troi- 
sième , qui, au lieu d'être objet, est une action, qui peut 
être accompagnée d'objets ou de sujets , représentés objec* 

tivement ; comme : « un père \ doit \ surveiller ses enfaneP 
Ainsi composée, cette phrase pourra se dii^iser, comme 
nous \enons de le faire , ou bien l'imagination peut la traduire , 
en se la représentant plus analogue à la proposition ordi- 
naire : « un pire \ doit surveiller \ ses en/ans $^* ce qui ce- 
pendant ne dit pas exactement la même chose, car dans 
le dernier cas, le second terme n'exprime pas purement 
sa modalité facultative. 

Au reste le verbe modal, exprimant d*aprés sa significa- 
tion intérieure , non pas une action , mais une disposition 
cTêtre cause objective ou subjective , est d'une grande im<- 
portance, dans son rapport au mécanisme de l'imagina- 
tion. — Ces pouvoirs, facultés ou dispositions, auxquels 
la piiilosophie critique doit remonter comme a la no- 
tion catégorique, qui est la source de toutes les autres no- 
tions, ont été traités trop superficiellement par les philoso- 
phes de nos jours. Pour épuiser toutes les priorités de 
rintelligence humaine, l'analyse de la modalité (où la 
réalité d'une part, et les facultés primordiales de l'autre, 
se combinent) ne peut pas être explorée trop scrupuleuse- 
ment. C'est surtout là, que la tendance de notre expé- 
rience subjective et objective, de se réunir dans la nature 
nouménale , apparait dans tout son jour. Si trop souvent 
oa a confondu la signification de réalité et ff existence ^ et 
que par là on à fait du tort aux recherches philosophi- 
ques , la confusion , qui a été causée par la synonymie 
d'exister et ffêtre^ en a fait bien autant, en considérant 
souvent la signification de ces deux termes comme identique. 

Nous voulons parler d^itre comme conception de faculté 
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tnodaU. La grande différence entre ces deux acceptions , 
dans toutes les langues , se manifeste déjà dans le style très 
familier ; rien ne serait plus absurde que cette locution : 
{{Cet homme existe un héroê; au lieu de: cet homme est 
un héros; *' on dirait : « le monde est existant /' pour dire 
que le monde , dont on a la perception , n^est pas une il- 
lusion ; mais ce serait un contresens dans toutes les langues , 
dans lesquelles cette phrase serait traduite , que de dire : 
« le mxmde existe étant .•" cependant tout en désapprouvant 
cette locution , il serait moins facile d'en dire la raison , 
laquelle consiste en ce que le Ycrbe exister ^ dans sa signi- 
fication modale, est le complément de la possibilité essen- 
tielle , la faculté immanente et constituante de l'objectivité 
et de la subjectivité d'une essence; et que être est le com- 
plément de la possibilité logique , et de ce qui constitue la 
faculté d'une réalité, soit essentielle, soit idéale. — Tout 
ce qui n'est qu'une illusion, n'est pas privé de réalité (quoi- 
que cette manière de dire soit adoptée) mais privé d'essen- 
tialité. On aurait tort de reprocher à un philosophe d'avoir 
employé réalité au lieu JP essence^ puisque l'usage, qui est 
le tyran des langues , lui assigne ce sens ; on dirait , de même 
et par la même raison, être au lieu d^ exister; mais lors- 
qu'il s'agit de donner à ces mots la valeur précise et spé- 
cialement catégorique, on ne court pas seulement risque 
d'être mal compris par les autres, mais on risquerait en* 
core de tomber dans une erreur, semblable a celle que le 
père de la philosophie n'a pu éviter. Mais ce qu'on par- 
donne à Kant, on peut le reprocher à juste titre à ses con- 
tinuateurs. Hegel , par exemple , n'aurait pas du dire , que 
la notion de Pétre pur (commencement logique) est l'ab- 
straction pure, et comme telle le insGikTiF absolu [dos abso- 
lut négative) qui dans son acception immédiate est le héaiit 
(Enc. § 87.) — Ce n'est pas même exact dans son propre 
système, — où il aurait du attacher à Pâtre pur la valeur 
d'existence pure , et c'est précisément a cause de ce quid- 
pro-quo , qu'il a rl«^ souvent mal comprit , et l'on doit 



Digitized by 



Google 



237 

s^^tonner d^auUnt plas que ce philosophe , qui a déployé 
tant de subtilité dans sa logique métaphysique, ait pu tom* 
ber dans cette erreur, parce que son système est un idéa^ 
lismê objectif y dans lequel p. c. ridéalité est la réalité. 

Revenons maintenant à la notion JCétre pur c'est à dire» 
être sans mélange de la notion tTexieter. — Sotis ce point 
de Tue, être peut être conçu comme la faculté d'être ap- 
perçu y même sans la base d'une réalité essentielle , et dans 
cet isolément, tout ce qui se présente d'une manière fac* 
tîce, fictive, ou idéale, — est. — L'idéalité donc est réa- 
lité sans objet ou sujet essentiel. C'est par cette raison 
que , même en pensant machinalement : « Cet homme existe 
un héros** est du non-sens. L^héroisme n'étant qu'une 
réalité sans existence , n'ôte ou n'ajoute rien à l'existence 
réelle de Thomme. Et ce serait un contresens, que de dire: 
le monde existe étante car le monde n* existe pas, d'une 
manière purement étante (si sela pouvait se dire) mais par 
une manière essentiellement réelle. — On pourrait dire : 
« le monde est existant , et alors la locution ne pécherait 
pas par le non-sens ou le contre-sens ^ mais par la sura- 
bondance d'un pléonasme , entièrement inutile et oiseuse : 
car être n'aurait pas là le sens d'être pur, ou l'être de la 
réalité, non essentielle, mais d'être d'une essence, c'est à 
dire d'une réalité existante ; et alors on affirmerait deux fois 
que le monde existe. 

On ne peut trop le répéter, qu'il y a des existences sans 
réalité (existence pure et absolue] et des réalités sans exis- 
tance. L'être pur, même dans le sens de faculté catégori- 
que « et de loi de la pensée, est une existence pure; mais 
alors il ne s'agit pas d'une existence attachée à la réalité 
objective ou subjective , mais comme faisant partie des pri- 
orités, dont Tensemble constitue l'universalité et la nécessité 
logique. 

La signification primordiale (têtre^ considérée en soi, est 
celle de faculté de toute réalilé existante et, comme faculté, 
file contient la possibilité de ce dont elle est la faculté; 
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c^est donc la possibilité des causalités de cause et d'effet , de 
but et de moyen , de substance cauêa nU , et d^action et 
réaction réciproques ; — elle s'élève donc au dessus de ces 
notions dynamiques, et elle représente à rîmagination la 
virtualité , soit opérante , soit latente , de la réalité existante ; 
et telle aussi, elle se dépeint dans les verbes, elle y est, 
dans sa signification primordiale, l'action symbolique, dont 
la réalité objective et subjective est Tarent. 

Mais (dira-t-on) pourquoi s'arrêter si longtems à la sig- 
nification de ce verbe soi-disant substantif, qui suivant le 

DlCTIONNAmE UinVEBSEL DES STITONTHES DE LA LANGUE FEANÇAISS, 

convient à toutes sortes de sujets, de substances ou de mo- 
des, et à toutes les manières iétré^ soit réelles, soit idéa- 
les, soit qualitatives? — Nous répondrons, que c'est par 
cette raison même , qu'il est très difficile , non pas de se 
représenter par la pensée, mais d'inventer un mot qui, â 
défaut d'autres, suffirait à exprimer le sens primordial <f^/rtf, 
un mot qui dépeindrait exactement la valeur de Faction 
symbolique d'une faculté. Et lorsque le rédacteur du Die* 
tionnaire, voulant définir ce verbe avec plus de précission, 
dit dans une note (p. 430): Je diraiêy que le verbe être 
sert ordinairement à marquer Pexieience intellecttuile ^ 
êeet a dire^ Vexietence dee idées dans teeprit ; que celui 
d^exieter exprime la simple existence réelle; et celui de 
subsister^ t existence réelle continuée y ce qui est assez con- 
forme à l'opinion de Destutt-Tracy ; on n'en est pas plus 
avancé; nous conviendrons sans réserve, que, quoique nous 
croyions l'avoir défini comme action , dont la réalité ou 
plutôt la faculté est l'agent, il s'en faut bien, cependant, 
que nous Payions précisé autant qu'il le faut. Pour répon- 
dre exactement à l'idée que nous en avons, il nous faut 
un mot qui par son sens comme partie du discours, et 
par sa signification intérieure, y soit parfaitement analogue. 
Peut-être, qu'en commençant par les verbes inpersonnels 
neutres, qui expriment des résultats immédiats d'une facul- 
té, nous approcherions plus facilement du but de trouver 
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cette action symbolique, dépendante d^une faculté qui soit 
son conditio sine qua non. Il grêle y il gèle , il arrive , 
il sied y il eonete^ cet; où // n^est pas le pronom person- 
nel y il y elle , mais Tarent caché , qui exprime Fêtai , la situ* 
aîion qui précède immédiatement Faction , la condition de 
réyénement, que le verbe exprime; sans celte faculté pré- 
alable, qui est cet //. (AIL es y Holl. hety Anglais it)y TéTè- 
nement n^aurait pas lieu. Cest cette virtualité objective ou 
subjective qui est la personnalité. Les verbes Latins ; decet 
licet y opportei y competit (dans un sens modal, contingii 
(sign. arriver) est (impers) dans les locutions telles que cel- 
les-ci : il est des forfaits qui ne restent jamais impunis , 
pour dire avec plus d'énergie: il y a des forfaits, etc. 

Mais pour que le verbe être ait la signification dont nous 
parlons , un sens réfléchi , une activité symbolique d'un 
agent se repliant sur son propre agent , p. e. s'^étre (c. a d* 
être soi), si cela pouvait se dire, dans un sens impersonnel 
pronominal , dans une telle locution : il s'est , en parlant 
de la réalité p. e. d'un phantôme, et s'Atre (e. a d. s'' être 
à soi) être d'une essence; et alors être d'une faculté, ou 
virtualité latente y ou s^évertuante y serait synonyme de: 
il s'existe [existe soi) en disant, il sexiste pour signifier 
il existe à ou en soi y on exprimerait l'acte symbolique de 
l'existence pure, dont la non existence est impossible. Ici 
F existence pure n'a rien de commun avec l'existence de la 
réalité (essence), mais elle se rapporte à l'existence de ce 
dont la non existence ne peut être pensée, telle que Tin* 
destructibilité de la vérité des notions des facultés intellec- 
tuelles, dont l'ensemble forme Tintelligence humaine. C'est 
surtout dans l'appréciation du point de départ de la philoso* 
phie de Hegel , qu'il importe de bien distinguer le sens , 
qu'il faut attacher aux différens termes ou mots , qu'expri- 
ment les verbes être et exister. 

Pour pouvoir se former seulement une idée souténable 
de l'assertion de Hegel : qu^étre et penser sont identiques , 
il faut attacher â ce terme la signification de existence purCy 
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et voir , dans c« qu'il appelle pinsêr la raison , ou » on 
général, rintellîgence , dont la Térité serait indestructible, 
mais dans Tabsence de Pacte de peneer : car Pacte de pen- 
ser diffère de penser, considéré comme faculté de penser, 
et Tun et Tautre se distinguent encore des notions; les Té- 
rites, qu'elles contiennent sont tellement vraies et existantes, 
qu'il est impossible, qu'elles ne soient pas. Ce sont donc 
des existences, et si elles se manifestent dans l'intelligence, 
elles ne peuvent être qu'identiques avec l'existence néces- 
saire, absolue, et pure, indépendamment de l'acte de penser. 
Si dans son point de départ, il affirme que le néant et 
l'existence pure , (.qu'il nomme Fétre pur) sont identiques , il 
est encore dans son droit, pourvu qu'il entende par néant 
l'absence de toute réalité; et un tel néant contiendrait les lois 
de la pensée et de l'intuition, et serait identique avec elles. — 
Sous ce point de vue, on peut rejeter son système, comme 
une fiction, qui ne peut être prouvée, et qui n'est même 
pas admissible comme hypothèse, mais non pas comme ab- 
surde: car dans un état de l'univers, privé de toute bbautb 
(si une telle situation était possible), le tems et l'espace vides, 
et avec eux toutes vérités mathématiques, et les lois de la 
pensée (sans un être qui pense) ne seraient pas moins des 
existences pures ' et indestructibles. C'est toujours un gain 
pour la philosophie, que d'avoir conçu une idée primordiale, 
bien déterminée dans une représentation de Timagination , 
et comme telle on peut considérer le début du système de 
Hegel. En privant le grand tout de toute réalité, et en 
lui conservant toute existence dans l'ensemble de sa prio- 
rité, on trouverait dans son système le germe d'une philo- 
sophie bien arrondie, où la raison éternelle, faculté créa- 
trice, serait la divinité absolue et conservatrice; non par 
une causalité, mais par sa seule faculté idéale, devenant 
réelle en ouvrant les idées universelles de son existence, 
d'où la nature sortirait dans une parfaite conformité A tes 
vérités incrées, également éternelles avec la faculté créatrice 
et conservatrice, où elles résident. Si c'est la le noyau de 
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son système (comme nous aimons à le croire) , albrs c'est 
là assurément que la philosophie Scfaellingienne aurait dû 
aboutir , si elle eût pu rester conséquente dans sa marche. 

Pour notre hypothèse, il suffit de comprendre par l'exis- 
tence pure (le s'exister) la totalité des facultés de rintelli- 
gence dont il est impossible de se figurer la non existence. 
Sous ce point de vue, c'est cette idéalité indestructible qui 
plane» pour ainsi dire, au dessus des deux réalités de Tuni- 
yersy dont la réalité objective et la réalité subjectiye se 
trouvent identifiées dans leur nature nouménale, que sans 
la connaitre nous supposons Ven soi [le fonds, le principe] 
des deux natures phénoménales. 

Nous reviendrons sur cette existence absolue de Tintelli* 
gence, ou de la raison étemelle, qui subsisterait même 
dans le néant de la réalité, lorsque nous aurons donné un 
plus ample développement à l'analyse du mécanisme des lan- 
gues, et à la nature subjective-objective des significations 
intérieures des mois. 



Quoique nous ne croyons pas, qu' on trouvera dans au- 
cune langue des verbes Impersonnels pronominales ^ comme 
exister et étre^ dans leur signification primordiale, il y en a 
cependant qui s'en approchent par leur forme. — En fran- 
çais, cela se voit entr^autres, dans quelques verbes prono- 
minaux, qui ne peuvent se séparer de se y me y te ^ sans 
perdre leur signification intrinsèque ; tels que s'évanouir y qui 
dans sa signification de disparaître y retient une nuance de 
réciprocité impersonnelle ; iépanouir , qui a la signification 
où s'attache celle de surgir y exoririy faculté qui de latente 
qu'elle était se fait connaitre par une réalisation. Dans un 
sens tout subjectif: se souvenir y qui, sans qu'on puisse 
tourner la phrase en: souvenir soi ou à soi y est un acte, 
ou un agent y peu prononcé, agit et se replie à la fois sur 

IG 
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soi 9 et où le sens de ê^êùré est caché; réciprocité que IHma* 
gination se peint d'une manière moins ftigitiye et cachée 
dans le verbe «s rappeler. — Qudques verlm deponenie^ 
verha deponentia , qui à leur forme passive joignent un sens 
actif, comme utor^ frw>r^ potier • — Cette réciprocité est 
encore plus manifeste dans quelques verbes moyens , verha 
média ^ comme dans la langue Grecque où cette signifi- 
cation est éminemment celle de je et me^ tu ^X te^ il ^ee 
qui se pénétrent mutuellement , surtout ceux, dont cmuaro- 
PH0RU8 woLLnis parle avec beaucoup de discernement dans 
sa dissertation: de verhie Graeoorum medue où en réfutant 
j. GLsaicus, de verhis medûs il dit § XY: »yere, K«r'i4>X'fv, 
proprie eminenterque média ea euni verbaf quae, praeter 
iermênaiionem mediam^ vjw reoiproeam eeu refiexivam per 
SB iPSA e^ suopTB eontinenê natura^ adeoque aetionem eum 
paeeione mi»tam^ pregnanii quaei eeneu^ eed naiivo eo 
et origine prima deeignani. 

La différence entre exieter et être {exietenee et réalité) , 
telles que Timagination se les représente, et dont on voit 
les traces dans le mécanisme des langues, est d'une grande 
importance pour la philosophie critique, dans son applica- 
tion des idées primordiales à nos deux expériences. Quant 
à Pexietenee pure et à fexietence de la réalité ^ qui rend 
la dernière essentielle , et qui sans être 'accompagnée de 
l'existence, ne serait qu'une réalité pure j c'est à dire^ une 
idéalité y un être imaginaire (ens imaginarium) , s'il fallait 
encore d'autres distinctions pour différencier le sens pri- 
mordial de ces deux verbes dans leurs deux acceptions, on 
pourrait dire : Pewietence d'une réalité est le résultat d'an 
devenir (naître) de l'essence, et V exietenee pure est ce, 
dont la non-exietence est impossible. Tout ce qui, pour 
être, a dû devenir, acquiert par cela même une existence; 
qui cependant ne se détruit pas, quand la réalité existente 
périt; elle n'est que séparée de ce qui fut pour elle la fa- 
culté de son manifestation dans le devenir ^ l'apparitkm des 
phénomènes dans le tems: car la nature pbén<Hnénale , soit 
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objective » soit snbjectiTe , ne fait que produire leê «éries des 
choses apparaissantes. Dans une fiction de l'imagination, par 
laquelle on attribuerait & Texistenoe pure une activité vir- 
tuelle , comme dans le mécanisme des langues» ce verbe 
renferme le sens d'une activité symbolique; l'existence pure 
serait représentée comme faculté universelle de tout ce qui 
existe nécessairement, tel que tout ce qui appartient aux 
facultés du moi pensant; comme la pensée pure de Hegel, 
qui y sans un être qui pense , est une faculté productrice et 
créatrice. — Cette assertion peut paraître bien paradoxale, 
mais toute paradoxale qu'elle soit, il ne lui manque pas une 
possibilité logique; et on doit bien l'admettre, comme con- 
séquence nécessaire, dans un dogmatisme anti-critique quel« 
conque, od les phénomènes seraient envisagés comme nou- 
ménes; mais cette idée pourrait très bien être admise en 
considérant les phénomènes , et toutes les facultés , comme 
phénoménales, identifiés dans une nature nouménale, ou la 
raison éternelle comme faculté productrice des deux maniè- 
res de se manifester phénoménalement. Elle même serait 
alors la puissance virtuelle de la création éternelle. — Hegel 
(dans la préface de «a Phénoménologie de r esprit p. LYI), 
sans y songer peut-être , admet un état nouménal des phé- 
nomènes dans son Idéalieme objectif en disant : — le phé- 
nomène (die Erscheinung) est le devenir (das entstehen) et 
le ])érir (das vergehen) de ce qui lui-même ne nait pas et 
ne périt pas; mais qui est en soi, et ce en quoi consiste 
la réalité et le mouvement de la vie et de la vérité." — En 
le traduisant moins littéralement le sens de cette assertion 
serait : « les phénomènes qui nous apparaissent dans un chan- 
gement continuel d'un état dans un autre, en devenant 
ce qu'ils n^étaient pas et en iévanouieeant y pour renaître 
dans iine autre manière d'être, ne sont pas ce qui nait et 
périt, pour renaître encore; mais ils sont ce qui est en 
soi , c'est à dire , la réalité de la vérité , et le mouvement 
de sa vie." — Assertitin qui contiendrait un contre-sens 
insoluble, sans la supposition, que les phénomènes, tels 

16* 
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qu'iU nous apparaissent , ne sont pas tels, qu'ils existent» 
abstraction faite de notre manière de les percevoir; ce qui 
est diamétralement opposé à son sptéme. — Devenir, 
dans le sens de renaitre sous une sfutre forme et non pas 
Vexoriri de ce qui n'était pas ; — Devenir dans ce sens , 
qui est la texture immanente et inextirpable de sa philoso- 
phie « n'admet pas un au delà (jenzeit) de notre connais* 
sance. (*). — Si Kant^ en traitant de la raieon pratique^ 
se hasarde dans les régions nouménalee , dont il nie toute 
connaissance dans sa raison théorique ; Hegel y tout en 
niant Pexietence nouménale , ne voit dans les phénomènes 
que la vérité absolue qui se meut à travers tout ce qui 
devient^ pour arriver finalement à l'esprit, qui n'est dans 
les phénomèneê-nouménalee (car il est impossible de leur 
assigner une autre dénomination) que ce qu'il deviendra 
après toutes ses métamorphoses. — Cette vérité absolue 
est TOUT ; le réêultat , qui n'est que ce qu'elle sera 
finalement, en devenant sujet, ou le devenir de soi-même, 
et c'est en quoi consiste sa nature (f). 

D'après l'expérience de notre faculté de penser, qui est 
l'imagination et qu'on ne doit pas confondre avec la faculté 
de connaître, être est ce qui constitue la réalité, soit essen- 
tielle, soit idéale; de là vient, que le verbe être a tant de 
significations distinctes, qui toutes cependant (si Ton en 
excepte celle d'existence pure et d^étre^ verbe auxiliaire 
employé pour dénoter le passé) ont une faible analogie avec 
s'être {être soi.) — En disant, c^est un homme; il est sage^ 
le verbe être^ sans exprimer la signification primordiale de 
réalité , est cependant pris dans le sens d'une manière JPétre» 
Mais en disant: « le tems est^ P espace est^ les lais de 
Pentendement sont, sans y ajouter un prédicat, ou sans 
qu'on l'emploie dans le sens d^exister^ on leur attribuerait 
une manière d^être qu'ils n'ont pas ; et en disant , qu'ils 



(*) Voir Encycl: S»» Ed: p. 50. 51. 
(t) Phénomen. préface p. XXIII. 
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êoni des existences, ^oni ne serait employé que pour 
dénoter le rang qu'il occupe parmi les conceptions, ou 
ils doivent se placer, ou bien le signe r=, comme 4 + 5> 
= 9. — Qu'on dise en français j^at été^ et en Italien ou 
en Allemand Je suie été (sono stato ; ich bin geweset) être 
n'est qu'une manière de dire, comme dans tous les cas, 
où Ton ne peut penser ni é ^^ra =: réalité , ni à ce verbe >££: 
manière d'être; — toutes distinctions, qu'on pourrait prendre 
pour de vaines subtilités dans les grammaires particulières , 
où le but principal est d'apprendre à parler et à écrire ce 
que l'on pense, d'après les règles conventionnelles et les 
manières de dire, reçues par l'usage dans une telle ou telle 
langue y mais dans la métaphysique du langage , et plus 
encore dans la philosophie, on ne saurait trop s'attacher 
i traduire les signes, qu'on emploie pour exprimer la pen-* 
sée, dans la langue de la pensée elle-même. • — Quand en 
traduisant mot pour mot de l'Allemand en français cette 
phrase : Dièse Antworten werden nicht verstanden ; Ce» 
réponse» deviennent pae eompriêes; pour dire: eee réponse» 
ne sont pets comprises; ce serait un non-sens pour celui 
qui ne saurait pas FAUemand , et qui ignorerait , que dans 
cette langue l'auxiliaire : fFerden signifie exoriri , devenir. 
En connaissant la valeur de ce mot, pris pour Tauxiliatre 
d'un verbe passif, il n'aurait pas besoin de le traduire 
d'abord en français, mais la locution serait tout aussitôt 
remplacée par la pensée immatérielle qu'elle renferme. 

Etre , que ne rend qu'imparfaitement l'auxiliaire du verbe 
passif, peint d'autant mieux la signification du parfait par 
la forme pronominale. Dans la locution : — Je me suis 
plaint; ce qui ne veut pas seulement dire: Je plaint 
moi; notais elle exprime l'action réfléchie du sujet (l'agent 
symbolique) qui se replie sur soi même, en subissant 
sa propre influence. — « JElle s^est apperpue de la fans- 
seté de son langage. — peut signifier : Elle a apperçu 
la ... . mais dans , elle s^est apperçue de . . . elle n'a 
paa seulement apperçu la fausseté . . . maîB en outre 
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êoirmêtm. Dans les verbes pronominaux , surtout œnx 
qui ne peuvent être séparés de leur pronoms, tagmi ^ 
qui est à-la-foîs sujet et objet ^ exprime une faculté de la 
réalité agissante et réagissante, que sa signification interne 
soit objective , ou bien qu'elle soit subjective; par exemple, 
quand elle est objective: «ees eubetOMcee liquidée £éva/po» 
renti^ et de même, lorsqu'elle est subjective: — a Cette 
personne iSvertuê!^ -r- Et an temps passé, indéfini^ la 
langue française exige avec raison le verbe être comme action 
symbolique d'une realité potentielle.'^ — « Cês eubetanou 
liquides se sont fyaparées. — Cette personne iest évertuée. 
Nous avons vu , que les verbes modaux , qui expriment 
une virtualité par l'action symbolique, ont pour troisième 
terme un verbe, qui exprime l'action produite par la fa* 
culte du second terme; ils ont en outre pour troisième 
terme une proposition entière â part soi, précédée du pro- 
nom que (le quod des Latins ou le In des Grecs), et alors 
ce troisième terme indique le résultat de l'agent potentiel, 
et se présente i l'imagination non comme Faction, mais 
comme le pouvoir (puissance, faculté), renfermé dans 
l'agent. — L'action n'aurait pas lieu, sans que pour cela la 
faculté en subit le moindre changement, p. e. «Il se psM^ 
que l'événement n'ait point lieu essenJtialithr i'^ «cil arrive 
souvent, que les suites sont moins &tales qu'on ne l'avait 
craint (nécessité soit physique soit morale). U faut^ que 
ces vues s'accomplissent." Ce sont surtout les facultés in- 
tellectuelles , <i je wAs , que ... je sens que ... je pense , je 
conçois t je Juge^ f exige ^ je eoneltss^ f augure^ qu'il en 
sera , comme je l'ai prédit. 

Ce sont les facuhés, renfermées dans les réalités existan- 
tes des deux natures que nous connaissons , dans lesquel- 
les peut se trouver l'apogée de la philosophie critique; c'est 
là que les phénomènes objectifs et subjectifs se manifestent 
à l'imagination, au plus haut degré que la pensée humaine 
puisse atteindre. C'est dans les facultés de l'esprit et dans 
celles de la matière, que les phénomènes des deux sphé- 
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rea, les deux espéoea de réalité que nous percevons par 
l'expérieiioe» s'approchent mutuellement» les unes des autres, 
de manière à se réunir dans une source commune, dont 
il est impossible de méconnutre la tendance. Si, d'après 
la pensée que nous en avons « nous disons : « La pMtière 
ÊB fondf É^ évapore y tombe ^ eouie^ 4uHi V influence ^ue 
les loie de la naiure exerce eur elle ; elle ne peui réeU- 
ter , ni aux itnpuUions qu^elle en reçoit , ni à eellee dee 
propriétés de ea propre eeeenee; en tout cela, il ne s'agit 
pas seulement de la causalité, dont toutes ces opérations 
sont les effets, mais encore et principalement de ces facul- 
tés, et de ces dispositions naturelles , qui la rendent sus- 
ceptible de recevoir les impressions; cela ne s'applique pas 
seulement à la matière organisée, mais aussi à celle, que 
nous appdonflr inorganisée, inerte, morte; pour qu'une ma« 
tière, une objectivité quelconque, puisse être considérée, 
dans un sens absolu, il fendrait même pouvoir nier les 
lois de l'attraction, de la répulsion, de la gravitation, de la 
cohésion. — Tant que la nature physique nous convaincra, 
par l'expérience, de toutes ces forces immanentes et facul- 
tatives de la matière, et de tout ce qui est réalité objective, 
le hjflozoiemef qui fait partie de la vie universelle, restera 
une vérité indubitable de l'univers objectif et de la nature 
physique. — L'imagination, conforme à ces phénomènes 
pot^itiels , sans lesquels la nature i^ynque et ses lois cau- 
sales seraient inexplicables, s'élève, pour ainsi dire^ instinc* 
tivement au dessus des causalités; et le mécanisme des lan- 
gues, qui admettent un agent personnel dont la faculté 
d'agir préride i l'action symbolique, dépeint dans chacune 
de ses propositions grammatieales, cette subjective de la 
na:lure objective. 

Kant, pour éviter peut-être la contradiction contre le 
résultat de sa philosophie partielle, s'oppose au hylozoisme 
en disant (^}: 



(*) Metaph. Anfangsgr der Natiirwissenschaft , p. 121. 
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<( Sur la loi de Tinertie de la matière , jointe a la per-' 
inanence de sa substance , repose la possibilité d*une sdence 
de la nature proprement dite. Le contraire de la première 
(les inerties), et de là la mort de toute philosphie de la 
nature y serait le HylozoUme.^^ Il est vrai, qu'en admet- 
tant une subjectivité dans la matière, son système partial 
aurait encore plus de peine à se soutenir contre Fidée d^une 
nature pensante. 

En admettant des propriétés facultatives dans la matière 
et une jubjectivité de la nature objective, la distance entre 
les deux branches du dualisme de notre intelligence corn* 
mence â s'amoindrir [à diminuer] ; ce qui ne veut pas 
dire, cependant, que de cette manière on y trouverait une 
tendance à faire disparaître ce dualisme; il restera bien in* 
destructible; aussi ne s'a^t-il pas d'en fiûre une identité 
absolue; mais il s'agît de faire voir une tendance vers une 
nature nouménale, dans laquelle s'identifieraient les deux 
natures phénoménales, sans changer de matière; ce rappro- 
chement serait moins un rapprochement réciproque, qu'une 
tendance vers un milieu indifférentieU C'est l'idée de deux 
espèces de facultés, qui auraient cela de commun, que 
l'une et l'autre se trouveraient douées d'une analogie de 
plus, avec l'hypothèse, telle que nous l'avons exposée, et 
que cette analogie résiderait dans la conception de la moda- 
lité facultative, qui plane sur les deux hémisphères de 
notre intelligence. 

Mais si ces forces latentes des facultés, difiërentes des 
actions qui en émanent, se dépeignent dans les significa- 
tions des parties du discours, d'une manière symbolique, 
elles ne s'y dépeignent pas avec moins de ressemblance 
typique dans les significations des mots, indépendamment 
du mécanisme syntactique. 
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parties du dtoc^i 



Toutes les facultés intellectuelles du moi pensant ^ qui» 
comme nous avons tu, ne sont que les différentes modi- 
fications de rintelligence humaine» sont inséparables de cette 
faculté générale de Tintelligence que nous avons désignée 
sous la dénomination de i/uughtation : car, sans elle il ne 
serait pas même possible de penser; elle est en outre une 
intuition, qui accompagne toutes les modifications du sens 
interne, et comme telle une intuition intellectuelle, ou 
l'intelligence intuitive, et la mémoire, qui se rappelle le 
. passé. A un certain degré de son développement, elle 
juge avec une perspicacité et un discernement, dont il est 
difficile de définir la manière d'être , elle juge des traits de 
de ressemblance et d'analogie de toutes les réalités objecti- 
ves et subjectives, desquelles nous avons des perceptions, 
tant dans la nature pensante, que dans la nature [corpo* 
relie] , qui est dotée d'un caractère particulier différent , 
mais dont les traits, soumis au même type général, se res- 
semblent, et dont on pourrait dire: 

a Faciès non omnibus una 

Née diverêa tamen^ gualem decet esse êororum^ 

Tout a sa physionomie particulière, la physionomie de 
la voix , celle de la démarche , celle des mouvemens , etc , 
que nous reconnaissons dans les différentes personnes qui 
nous sont connues. C'est aux traits particuliers de leur 
écriture, sou^vent à ceux de Jeur style, à ceux de leur 
manière d'envisager ce qu'il y a d'objectif ou de subjectif 
dans les choses, que nous les reconnaissons. 

Les cinq ou six modifications de notre sens externe , 
quelque soit la diversité qui distingue les sensations, que 
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nous en percerons , ont dot marques et des empreintes, 
qui se ressemblent , et il en est de même des. impressions 
dont nous sommes effedés pur les réaUlés da notre con- 
science înteme; et nos penehsns» nos désirs, toutes nos 
velléités , ne sont pas exceptés de oes oonformités internes 
ou externes qui frappent notre imagination. C'est par cet 
esprit de discernement que Fon jugera souvent , et non pas 
toujours â tort , du caractère intérieur d'une Idie ou tdie 
personne par les traitr de la figure, et même lorsque nous 
nous trompons» nous y aurons apperçu des marques 
qui dépeignent à notre manière de yoir un intérienr que 
nous y croyons analogue ; surtout quand nous la vopns 
pour la première ibis, et sans avonr été induits [influencés] 
par d^autres circonstances , à h, juger comme telle. La pre- 
mière impression de Fensemble des trafts a déjà éveiDé mal- 
gré nous cette sympathie ou cette antipathie dont , dans les 
premiers momens de TentreTue » noos n^ayons pas été les 
maitres. Cest l'objet qui nous a fait juger du sujet, on en 
termes plus populaires, c^est le corps qui nous a fait juger 
de rame; nous sommes conraincus, comme par un instinct, 
quMl faut une ressemblance d'une spécialité étrange [extra- 
nea] , et nU genertê^ entre la matéridité et la spôitualité» 
une ressemblance entre deux choses diamétralemet opposées 
Tune i l'autre ; entre fes facultés objectiTes et les sulijecti- 
yes , entre la nature physique et la nature morale. 

Cest cette ressemblance des deux ailes de notre dmlii- 
me , tantôt convergeante , tantôt divergeante » que nous ob- 
servons dans les diflTérentes significatioBs des mots, qae 
Fimaginatton saisit sans peine, el comme moehinakinent, 
non-seulement chez Fhomme adulte et cultivé , mais tout 
aussi vite, si non plus vite encore, dam k pensée de 
Fenfant, et dans celle de Fhonsme vulgaire, avec cette diSe- 
renoe, que les derniers ne trouvent rien d^ém*gmatiqiie dans 
ces dissemblances ressemblantes , tandis que Fhomme qui 
réfléchit mûrement sur sette dualité linguistique, répandue 
dans tous les idiomes connus , ne trouve pas fadlement la 
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TBMOn de œ dualisme ^pe KnMgmalîon a déposé [a 
placé oa introduit} dana oea lang^ina matériettes dont die 
est rame. Tout œ que lea phrases expriment par des 
Yoix artionléea [par des sons artieulés], elle le iroit; ce 
ne sont pas seulement les phénomènes Tisibles, mais ansai 
ceux qui dérivent de raudition» tes réalités du goàt^ de 
Fodorat et de tout ce qui dépend des (»çane$ du sens 
externe ; les phénomènes du sens interne , lea nuance» de 
la Tolitiouy de Pentendemeni » ressenrtanc de la conscience 
intime ^ les sensationa mixtes » et oelles qui sont purement 
instinctives — enfin, tout ce qui appartieiat aux réalités , 
aux existencea pures ou composées ; toutes les objectivités 
et toutes tes subjectivités , en un mot, tout est transformé 
par die en imagée, en symboles, en représentations sensi- 
bles, qu'elle produit [ou plutôt rappelle] pur la mémoire. 
Cest par cette laculté créatrice, quelle transforme le sens 
propre des mots en sens figuré, et ces transformations sont 
de deux espèces différentes ; tantôt c^est la signification sub- 
jective , transfigurée en objective , tantôt c'est cette dernière 
qui Test dans un sens subjectif. — Oh n'a qu'à réfléchir sur 
quelque mot qui tombe dans cette catégorie. — Découvrir^ 
dévoiler 9 aspirer ^ eonvameré^ comprendre ^ grandeur d^éme^ 
magnanime^ pueillanime et plusieurs adjectifs, qui, ainsi 
que les abverbes, sont loua qualitatifs, eomidérés comme 
parties du discours, et dont le sens intérieur exprime des 
quantités. « Quanto cum dolore vidi;^ — dans cette phrase, 
ce n'est pa3 seulement Padjectif pianio qui exprime une 
qualité de la douleur ^ mais la douleur ^ qui au propre, 
est corporelle, remplit lea sensations de Pesprit Mt^na 
trieêttia^ haute idée^ baeee flatterie^ amplee désire $ un 
rang élevé, des idéee étroites, des calcule firoids, etc: un 
noir pressentiment, Firidie sehectus. 

Le contraire a lieu dans les significations objectives, re- 
présentées par des locutions d\in sens moral. Une soKtude 
trieie^ un aspect animé. Un état désespéré, une couleur 
ravissante. Un bâtiment qui menace ruine. Ce calme an- 
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nanee Forage. Les étoiles raeanieni la ^oire de la Divi* 
nité. La nuit ni^ apportera des conseils, etc« Sans répéter 
ce que nous avons déjà dit des verbes qui ont tons des 
significations d'actions symboliques, lors même qu*ils n'ont 
aucun trait à des opérations qui ne se rapportent qu' à des 
objets. Ces plantes se r^jomêêêvU .... elles haûsent la sé- 
cheresse qui les tue. — Cet éifénement sinistre a trompé 
mon attente. 

On a fait beaucoup de recherches sur l'origine et la 
première formation des langues; recherches historiques qui 
dans le fond ont très i>eu d'importance pour la philosophie; 
l'origine immuable et permanente de toute langue possible 
est l'imagination, qui se développe dans l'enfant, comme 
elle a dà le faire dans toute l'espèce humaine. C'est elle , 
qui se retrouve dans toutes les langues; si, comme les 
recherches de la connaissance comparée [comme les résul- 
tats de la grammaire comparée} le prouvent, les langues 
Latine et Grecque forment un milieu entre le sanscrit et 
la langue Mesogothique , et celle-ci le milieu entre le Latin 
et le grec d'une part et les langues modernes de l'autre; 
si toutes ces langues se ressemblent sous beaucoup de rap- 
ports, il ne faut chercher la cause de ces traits de famille 
uniquement dans le contact qu'on suppose avoir eu lieu entre 
les peuples, qm s'ep sont servis, maisplus encore dans la con- 
formité inaltérable de la pensée créatrice, langue pensante et 
pensée, qui est la source de toutes les autres, qui en déri- 
vent. — Ce ne sont pas seulement les mots qui dépeignent 
les pensées et le dualisme de notre intelligence; mais, comme 
nous le verrons ci-aprés, les voyelles et les consonnes , toutes 
les qualités des SOQS, et les sensations qu'çUes produisent, qui 
sont toutes renfermées dans l'analogie universelle, sensations 
des différentes facultés objectives et subjectives de notre sens 
externe et interne; — les sensations qui s'impriment dans 
notre conscience intime au moyen de la faculté de la vue, 
de l'ouie, du touctier, de Fodorat, du goût, ainsi que celles 
des facultés intellectuelles, se ressemblent sous ce point de 
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vue; et la faculté de Touie» en nous procurant les sensa- 
tions acoustiques, nous fait éprouver cette analogie qui 
est différenciée dans toutes les autres, par des nuances, 
qui les distinguent, sans altérer ce qu'elles ont de coni-> 
mun. C'est de là, qu'outre la ressemblance de ce qu'il y a 
d'objectif et de subjectif dans la dualité de notre intelligen* 
ce, il y a encore de la ressemblance entre les différentes 
significations des qualités des deux réalités. On dit: des 
sons rudêêf luUanU y sombres j des couleurs obscures ^ 
claires y fixes ^ vaeillantes^ etc« Dans tout cela il y a du 
propre et du figuré; et c'est encore de là, qu'il y a des 
significations vagues , qui se repoussent , s'attirent , se ba- 
lancent, qui ont, pour ainsi dire, deux faces. Toutes ces 
différences se montrent dans l'infinité de leurs nuances. 
Pour épuiser tout ce qui reste à observer dans les signi- 
fications objectives j snbjectives et mixtes ^ et dans la ma- 
nière dont elles s'approchent les unes des autres, et se 
séparent, il faut y ajouter la certitude (qui est un fait 
immédiat de notre expérience), que l'objectivité a son ca- 
ractère subjectif, et la subjectivité son caractère objectif, 
dépendant principalement de ce qui se rapporte aux facul- 
tés modales de leur réalité. Ces deux facultés, quant à 
notre sujet pensant, sont la faculté de savoir, d'où décou- 
lent les facultés de connaître, et la volonté ou la faculté de 
vouloir, qui embrasse les facultés en sous ordre de désirer, 
d'avoir des penchans et des velléités. — La première, le 
savoir est ce qu'il y a d'objectif dans notre subjectivité ; la 
seconde , le vouloir (qui dans l'homme n'est que le libre arbi- 
tre) , est la subjectivité pure du moi pensant , la faculté qui 
(comme J. G. Fichte s'exprime) se pose comme sujet , par 
l'acte d'un moi absolu, ou à soi, le moi noumène, appar- 
tenant à cette nature que nous ne connaissons pas, mais 
qui comme sujet posé, est identique avec le principe du 
savoir y ces deux facultés ' vouloir-savoir et savoir-vouloir 
sont le terme que nous ne pouvons dépasser. 

Mais si la subjectivité est inséparablement unie à son élé- 
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ment objeeUf ; son élément logique, la nécessité logique du 
savoir, TobjecliTité Test également i son âément subjectif. 
La matière, Tunivers pbjsique, se dévdoppe d'après les fii- 
cultes inhérentes qui, lors même, qu'on Youdiait le consi- 
dérer comme ignorant les buts, lesquels la matière ne laisse 
pas de remplir , ne peuvent se concevoir que comme soumises 
i une espèce de volonté, de penchant, ou de tendance, qui, 
tout en s'ignorant, n'en existe pas moins, dans sa réaUte (es- 
sence réelle); ce n'est donc pas un #aosfr, qui accompagne 
cette Yolonté aveugle, mais un pouvoir-vouloir, ou vouloir- 
pouvoir, posé par un moi absolu, qui ne peut s'élever à la 
valeur d'un sujet pensant, — C'est cette dualité que l'ima- 
gination se propose en s'âevant jusqu'au point culminant 
de toutes les représentations en sous ordre, et telles, qu'eUe 
en a déposé les significations dans les langues. — Tout le 
monde reconnait ce double sens dans les mots, qui expri- 
ment ces représentations , i double face , de l'imagination ; 
et à ceux, qui ne se conduisent en pensant que madiinale- 
ment, par le sens commun, il paraitrait une question pué- 
rile, si on leur demandât, par exemple: d'où vient que 
par le verbe découvrir^ pris dans sa signification la plus 
littérale, c'est i dire, âter une couverture ^ ou vétemeni^ — 
d'où vient, que ce verbe a reçu une signification qu'on ap- 
pelle figurée , où l'on ne pense pas même à une chose cou- 
verte, mais seulement â ce qu'on a trouvé en cherchant, 
ou peut — être par un heureux hasard? — Ou, quelle jieut 
être la raison, que dans les langues les substantifs qui ne 
désignent que des matières inaniméèe^ lorsqu'ils précè- 
dent un verbe, sont représentés comme des pereonnee ; et 
qu'en disant : eetie pierre a éeraeé un homme^ cette pierre 
fait la fonction d'une personne du genre féminin? — Et 
cependant, toutes puériles que paraissent ces demandes, 
on ne pourrait y répondre que par l'analyse du dualisme 
antithétique, qui se manifeste avec la plus grande évidence 
dans l'imagination qui, en dépeignant les deux faces d'une 
signification, y trouve Ma^-fois ei la ressemblance typique 
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et symbolique ei leur dissemldanoe intrinsèque et propre 
ment dite. 



•»ie0llTe et §m aatvM mn^tceUre MiuilAé- 
wéem emmmÊic pmtmÊmmtem phéÊÊmménàKtm^ telle» qvc 
rimacteaiioB lee compare (*) ûmmm leur red- 
preelté fiicnltaiiTe* 

S 277. 

En remontant des réalités jusqu^aux activités des deux 
causalitéë, on ne s'est pas encore placé sur le terrain de la 
potentialité, qui précède dans la pensée la conception de 
cause et de but, qui Fun et l'autre sont les inhérences de 
la substantialité matérielle, et de la substantialité spiritueDe, 
et où résident les forces virtuelles et latentes des objets et 
des sujets des deux natures phénoménales. Cest à cette 
liauteur de la pensée, que la nature subjective et morale 
ne peut être comprise dans un état d'isolement de son ob- 
jectivité, ni cette dernière isolée de sa réalité subjective et 
morale. Tout s'y réduit, en dernière analyse, à l'union du 
savoir — vouloir et du vouloir — savoir, du devoir être 
et du devoir faire. 

En traitant de l'action et de la réaction réciproques, dans 
un sens absolu, nous avons déjà observé la tendance de la 
nature phénoménale , tant physique que morale , vers l'uni- 
vers, ou l'univers considéré en soi; mais cela ne faisait 
qu^explîquer et concilier son dualisme , quant à la transition 
de son activité, ou de sa force impulsive et productive dans 
les réalités qui la subissent , mais sans résoudre le problème 
de la dualité , par la tendance mutuelle des virtualités qui 
résident dans ces mêmes réalités, et sans lesquelles il n'y 
aurait pas même de causalité possible. Ici, au contraire, 
l'intensité virtuelle de ce qu'il y a de matériel et de spiri- 



(*) Telles que rimaginatîon se les fignre, en les comparant dans lenrs rap- 
ports réciproques et fiuniltattf8« 
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tuel dans les réalités objeclives et subjectÎTes, s'élève dans 
une sphère inconditionnelle, exigée par la raison, et repré- 
sentée par l'imagination; sphère inconditionnelle, et par 
cela même indépendante des lois des deux natures, parce 
que ces lois mêmes sont, pour ainsi dire, les émanations 
des facultés inhérentes de la réalité des phénomènes. Cette 
sphère et celle de la modalité, que Kant a entrevue, lors- 
qu'on réfléchissant sur les principes de la modalité, en les 
qualifiant du titre de postulais de la pensés empirique , il 
ajoute: «Les catégories de la modalité ont cela de' particu- 
lier, que les prédicats, qu'elles attachent à un objet, n'ajou- 
tent rien à la détermination de l'objet , mais qu'elles n'ex- 
priment que le rapport à notre faculté de connaitre." Rien 
n'est plus vrai , mais si , au lieu de s'arrêter à cette défini- 
tion , il y eut ajouté celle de la nature de ce rapport , il 
y aurait trouvé la conception générale des facultés (pouvoir, 
puissance) c'est & dire, la propriété nécessaire de toute fa- 
culté possible, et sans laquelle, faculté ne serait qu'un 
vain mot, vide de sens; il aurait reconnu que ce rapport 
exprime le savoir vouloir =: vouloir savoir est identique 
avec pouvoir vouloir =r vouloir pouvoir dont la significa- 
tion est énergiquement exprimé par le mot grec iuXXnv^ 
Pour qu'une cause quelconque opère, il faut que la réalité 
causante soit douée de la faculté d'opérer, et faculté elle* 
même ne peut être conçue comme causante, si longtems 
qu'elle reste inactive, quoique dans son inactivité elle reste 
néanmoins faculté; que ces pouvoirs objectifs ou subjectifs, 
résidans, soit dans la nature morale, soit dans la nature 
physique, sortent de leur sphère commune, ou restent imo- 
biles , ils formeront , dans les deux cas , l'ensemble des puis- 
sances qui planent au- dessus de toute réalité, comme exis- 
tences pures et nécessaires en. elles mêmes; existences abso- 
lues , indépendantes. L'imagination la plus exagérée dans ses 
fictions, ne peut s'élever au-dessus de cette sphère, qui est la 
limite , au delà de laquelle il n'y a plus rien a penser. — De- 
mander la cause libre ou nécessitante de tout ce dont la 
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non-existence est impossible, serait demander, la condition de 
rinconditionnalité. Il ne s'agit pas même ici de cause, ou de 
<;auses premières, ni de but, ou de buts derniers, que l'ima- 
gination la plus créatrice ne peut admettre que soumis à 
cette sphère potentielle; rier cette limite infranchissable, ne 
serait que vouloir se perdre dans la plus grande des absur- 
dités, savoir, dans Tidée de>la possibilité de l'impossibilité. 
Si rhypothèse, que nous avons proposée comme solution 
du dualisme inextricable de l'intelligence, pouvait subir quel- 
que altération, soit quant au fond, soit quant à la forme 
de l'identité objective et subjective , ce serait bien ici , où , 
arrivé au point culminant des lois de la pensée et de la 
connaissance des deux natures phénoménales , nous cher- 
chons à nous rapprocher de plus prés de l'idée d'un uni- 
vers nouménal, où l'objectif et le subjectif s'identifient sans 
perdre la réalité de ce qu'ils sont pour nous , et d'éviter 
par là l'idéalisme de Fichte et de Hegel; ce qui pourrait 
renouveler la question sur l'idée de la possibilité de l'im- 
possibilité. 

Il n'y a pas d'action possible sans la priorité de la fa- 
culté d*agîr, ni de pensée possible sans la faculté de penser, 
et cette dernière faculté n'est et ne peut être que l'imagination. 
Ce n'est donc pas sans raison suffisante, que jusqu'à présent 
on s'est efforcé en vain de donner une définition , ou même 
une description de l'imagination. Et si Kant parle quel- 
quefois de l'imagination transcendentaie , c'est bien un pléo- 
nasme, puisque rien n'est si transcendental que l'imagina- 
tion. On pourrait l'appeler la pensée pure, en l'isolant de 
la connaissance qui est la pensée appliquée; — la raison 
pure sans son application aux principes de l'entendement , 
et sans ce caractère par lequel elle exige en tout l'incondi- 
tionnel : toutes ces dénominations s'approchent de la signi- 
fication de cette faculté intuitive et intellectuelle tant de 
l'objectif, que du subjectif; mais infinie et universelle , com- 
me tout ce qui est inconditionnel, elle ne peut-être définie. 
Ce n'est que dans les langues que Ton trouve quelques em- 
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preintes , quoique faibles et imparfaites , de ]a nature de 
cette faculté créatrice , pour autant qu'elle s'est développée 
dans l'homme; et si ce qu'on appelle la sensibilité, l'enten- 
dement, le jugement, la raison, offre des puissances plus 
déterminées, et moins sujettes à s'égarer, ce n'est pas que 
toutes ne soient pas des modifications de l'imagination mê- 
me , mais c'est que nous sommes privés des forces créatri- 
ces , dont peut-être sont doués des êtres plus parfaits que 
les habitans du globe que nous habitons, des êtres plus fa- 
vorisés que nous de la nature nouménale, qui est pour 
nous une terre inconnue où se concentre tout ce qu'il y 
a de facultatif dans les deux natures phénoménales , au tra- 
vers desquelles, quelques rayons détachés et éphémères per- 
cent et transpirent, qui semblent nous témoigner, que nous 
appartenons, sous plusieurs rapports, à cette sphère trans- 
cendentale, éminemment potentielle, à laquelle nous prêtons 
cette dénomination, parce que, sans la connaître , nous nous 
trouvons forcés de lui attribuer tout ce qu'il y a de plus su- 
blime et de plus divin , si toutefois on lui suppose une na- 
ture bien au-dessus de ce qu'on suppose communément sous 
le nom d'existence divine. 

Dans tous les systèmes phylosophiques , dogmatiques et 
critiques, matérialistes et spiritualistes , sans en excepter le 
scepticisme, on trouvera des traits saillans qui réclament, 
d'une manière ou d'autre, cette harmonie potentielle de cette 
création éternelle , sans commencement et sans fin ; cette 
tendance d'une perfectibilité bien au-dessus de la perfection 
même, qui, prise dans un sens absolu, dénote un but 
final, une fin dernière, ce qui serait contraire à toutes ces 
infinités, que nous rencontrons partout dans toutes nos 
conceptions de iemi , 4Ïespaee , de séries infinies et illimi- 
tées, où nage tout ce qui est pensée en nous , en se ha- 
sardant dans les vols audacieux de l'imagination , ou dans 
les abimes des méditations les plus profondes de la raison. 
Hegel , ce penseur quelquefois très*excentrique , marchant d'un 
pas assuré dans le labyrinthe des contradictions, en s'ap- 
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piiyant sur la notion de la négation de la négation, et ne 
craignant pas de voir dans l'existence pure (qa'il nomme 
l'être pur) une synonymie du néant, s'exprime très éner- 
(jiquement, lorsqu'en parlant de l'univers nouménal, il 
dit: (de monde qui est élevé au*dessus des phénomènes est 
l'empire immobile (ruhiges reich) des lois Ç^)" 

S'il n'y a pas .de raison pour supposer dans Tunivers 
nouménal un repos parfait [une cessation, une absence, ou 
plutôt, une immobilité] des lois^ il est plus que probable 
que Hegel le contemple comme l'Empire, auquel le monde 
phénoménal, qui n'a rien de stable, est soumis. Mais dans 
ce cas , ce serait une erreur , que d'étendre ce repoê de* 
lois à cet univers même. 

Dans notre hypothèse les natures phénoménales (l'objec- 
tive tout comme la subjective) ont pour apogée la vérité 
causale de l'entendement, où les changemens rendent les 
objets et les sujets périssables ; tandis que la nature nou- 
ménale , où les phénomènes s'identifient , s'élève au-dessus 
de toute causalité, pour ne contenir que les racines des 
causalités , qui en sont les facultés (les puissances) et les 
conditions inconditionnelles , réunies dans la sphère inconnue , 
laquelle étant la base stable des vérités relatives est elle- 
même la vérité absolue. — Sa stabilité cependant n'est pas 
le repos de la tombe ^ l'immobilité absolue, privée de déve- 
loppement, mais, dans sa perfectibilité , elle conserve cette 
identité immuable, telle que celle d'un moi qui, tout en se 
déployant dans sa durée éternelle, ne cesse d'être la source 
intarrissable, dont se nourrissent ses deux ailes phénoména- 
les, qui ne se séparent pas plus de cettcf source noumé* 
nale et potentielle, que cette dernière ne se sépare des fa* 



(*) Phénoménologie des Geistes p. 78. — 'Die ubersinniiche Welt, ist 
hicmit ein rnhiges Yon gesetzcn , zwar Jcnzeits dcr warhgenommcne Wclt , 
denn dièse stcllt das gesctz nur dnrch best&ndige Verandcrang dar, aber in 
ihr eben so gewartig, nnd ihr unmittelbares Abbild. Dies reich ist zwar 
die warhheit des vcrstandes , welcher an dem, unteracheide der in dem Gesctzu 
ist, den Inhalt hoU ; er ist aber zu gleir.k nuj- seitui crste warhheit, und fîilltc 
die Erscheiuuii^ nicht ans , vU-, 
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cultes phénoménales, aboutissant en descendant dans le mou- 
vement causal , et en montant dans la potentialité stable de 
l'univers nouménal , qui n'est objectif ni subjectif que dans 
sa transition phénoménale. — Mais si les lois de ce monde 
sont immuables, si l'ensemble des facultés qui régissent cet 
univers, ne se trouve pas en opposition, comme les deux 
causalités qui s'attirent et se repoussent dans le monde dua- 
listique, son empire cependant n'est pas immobile. Il y a 
une grande idée, une vérité immensément sublime, renfer- 
mée dans cette assertion de Hegel, mais ce n'est pas la 
vérité entière, ce n'est pas une vérité vraie dans toutes ses 
parties. Dans ses fictions, souvent très ingénieuses, tout 
devient et ne cesse de devenir de la chose en soi; tout en 
montant l'échelle des thèses et des antithèses y réunies par 
synthèse t les phénomènes ne changent que de degrés; et 
on ferait mal , que de chercher la vraie existence de l'être 
nouménal derrière ces phénomènes ou au delà de ces phéno- 
mènes , qui changent sans cesse : car c'est le nouménal lui- 
même, qui se réalise, sans discontinuer, dans toutes ces 
métamorphoses antithétiques, comme dans un procès chi- 
mique. — Cela contrarie un peu l'assertion dans son ou- 
vrage cité (la phénomen. de l'esprit); mais rien n'empêcherait 
de supposer, que le monde nouménal se transforme pro- 
gressivement, afin de se réaliser dans ces changemens mê- 
mes , s'il ne l'avait pas considéré comme un empire qui se 
trouve dans une immobilité parfaite ; Tunivers en soi , et 
tel que nous ne le connaissons pas, ne resterait pas moins 
l'âme du dualisme phénoménal. Mais, tout en se contre- 
disant, les deux assertions contraires renferment une partie 
de la vérité, que nous avons cru trouver dans l'hypothèse 
(v. § 374), mais qui pourra se modifier, d'après le Stade 
qui suit successivement la phase causale de nos recherches , 
savoir celle des facultés des deux natures. 
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Le» €Xl0ience« piircA et absoloe», qui •otelaieraleiii 

ttéc^MatrcmeDl} même daoA le oéant de la 

réalité. 

S 278. 

L'imagination pourrait se représenter, jusqu'à un certain 
point, qu'il n'y ait point d'univers, un monde entièrement 
détruit et anéanti ; Pespace et le tems entièrement vides , 
sans une ombre de réalité matérielle et spirituelle. Un tel 
nihilisme peut se penser [s'imaginer] , mais ce qui ne peut 
pas se réprésenter [se concevoir], c'est la non existence de 
ces vérités pures et absolues qui , dans leur a PRiORni 
universelle et idéale, sont indestructibles, et dont on pour- 
rait dire , dans un certain sens : — « Si fraciué illahatur 
orbiê , impavidum ferient ruinae.'*^ — Ces vérités indestruc- 
tibles sont: l^ l'existence du tems et de l'espace, et de 
toutes les vérités géométriques et arithmétiques qui en dé- 
pendent ; 2^ l'existence qui , sans être applicable aux réa- 
lités , le serait cependant , s'il y eut des essences ; 3<*. les 
formes catégoriques de l'entendement, applicables aux phé- 
nomènes , s'il y en a , mais qui , dans leur absence , ne 
sont pas moins des lois formelles du savoir-vouloir; 4^. la 
loi transcendentale de la raison pure y laquelle pouvant 
être appliquée à quoique ce soit, en exige l'inconditionna- 
lifé ; 5^ et (ce qui en cette phase de notre essai pourrait 
occuper la première place) les facultés , qui dans l'absence 
de toute réalité causante ou causée, ne seraient pas moins 
des puissances pures , c'est à dire , des vérités inséparables 
de l'idée d'une réalité quelconque , quoique cette dernière 
serait nulle. Toutes ces vérités qui , dans leur état formel 
et abstrait ne sont qu'idéales (dans le sens d'idée à soi) 
sont concrètes , lorsqu'unies aux expériences , elles en sont» 
râmc , et la base de leur être ; elles planent au-dessus du 
monde antithétiquement phénoménal. Elles ne sont pas 
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suceptibies d'être prouvées, parcequ'il est impossible à 
Pfmagination de les penser comme non existentes; leurs 
contraires n'offriraient que des faussetés insolubles , et des 
absurdités palpables et inévitables. Si les premières vérités 
inconditionnelles pouvaient se prouver, elles ne seraient 
plus les premières, indépendantes de toute condition. Il 
n'en est pas ainsi des vérités primordiales, mais dépendan- 
tes de l'expérience objective, subjective, ou instinctive, et 
qui ne sont des vérités, que par l'application des lois, 
vraies en elles mêmes , sans le secours de l'expérience ; des 
vérités toutefois, mais des vérités relatives et conditionnel- 
les, et qui ne deviennent absolues, que, lorsqu'identifiées 
avec la nature nouménale, eUes s'appuyent sur la base, 
où leurs antinomies phénoménales se confondent. Les ca- 
tégories pures, c. i d. en les considérant à part soi, et 
sans être appliquées aux expériences, n'offrent aucune dua- 
lité, il ne deviennent antithétiques que dans leur union 
aux réalité phénoménales. Dans le néant de toute réalité, 
si cette absence de tout êt&e fàt possible, les catégories, 
comme toute esoiêtenee pure et absolue ^ n'auraient rien 
d'opposé en soi. 

Ce néant donc a ses vérités, dont nous ne savons pas 
ce qu'elles seraient dans la nature nouménale , si non , 
qu'elles devraient se trouver en harmonie avec leur incondi- 
tionnalité phénoménale. Le tetns et Fespace^ comme nous 
l'avons vu, se sont unis dans rétansiié. 

Nous avons prouvé, que les troisièmes acceptions dans 
un sens absolu , s'élèvent au delà de notre expérience ; ce 
qui nous reste à examiner, c'est de voir> dans quel con- 
tact se trouvent les facultés, dont les unes président à la 
causalité physique , les auti^es à la causalité morale , en les 
comparant à cette causalité dont nous ne connaissons que 
les effets , et dont nous ne pouvons nous former une autre 
idée, que celle d'une causalité nouménale; et par consé- 
quent soumise à une faculté ou puissance également nou- 
ménale. 
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Ici la transmutabilité est plus facile : car faculté , jpui>- 
aanee^ ou quel autre nom on veuille donner à cette pré'- 
disposition modale , séparée de toute réalité; cette faculté 
pure 9 dont la non-existence est impossible , est d'une na- 
ture latente en soi , et même latente dans les facultés de 
la matière y comme dans les facultés intellectuelles; dans 
les facultés de la matière , par exemple « les forces attrac- 
tÎTes et répulsives de la nature physique , sans lesquelles 
l'univers lui-même ne pourrait subsister un moment. Ce 
pouvoir vouloir^ ou vouloir pouvoir j quelque exiguë qu'on 
suppose cette spontanéité dans la gravitation universelle des 
corps célestes, est tout aussi latente , qu'un pouvoir pur, 
sana application aux sujets, ou aux objets. Kant, dans ies 
Principes métaphysiques de la Physique^ a prouvé d'une 
manière apodictique, que la force attractive, sans y oppo- 
ser la force répulsive , et cette dernière sans la première , 
anéantirait la matière; sans pouvoir donner une .significa- 
tion catégorique, ou sans supposer son application aux 
phénomènes de la nature physique, il se trouve forcé à 
reconnaitre , que par suite de ces deux pouvoirs contraires , 
qui s'entre-heurtent , on doit s'arrêter dans la supposition , 
que la matière possède le pouvoir de limiter sa propre 
force expansive; — voilà un des mystères les plus cachés 
de la Nature. Et Newton, l'auteur de la théorie de la gra- 
vitation universelle , reste encore indécis sur la question : 
si les mouvemens , produits par cette force latente , sont des 
mouvemens vrais, ou seulement apparents, des corps céles- 
tes. — Ils n'ont recours, ni l'un ni l'autre [ni Kant, ni 
Newton], à une causalité, et pour de bonnes raisons, puis- 
que , sans admettre des puissances , soit immanentes aux 
réalités, soit séparées de ces mêmes réalités, les causalité 
soumises à ces lois latentes seraient impossibles. En suppo- 
sant , que ces forces sont inhérentes , elles seraient à-la-fois 
élevées au-dessus des causalités , et soumises aux produits 
causés de la Nature, ce qui est absurde. 

En rangeant les facultés pures parmi les existences pures 
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et absolues , dont la non-existence est impossible , elles se- 
ront le plus rapprochées de Texistence des catégories , c'est- 
à-dire, des facultés intellectuelles et intuitives» ainsi nom- 
mées, parce qu'appliquées aux phénomènes, elles contien- 
nent les notions primordiales des sujets, dont elles sont 
les vérités relatives* 

Elles seront cependant différentes et distinctes de ces exis- 
tences catégoriques, en ce qu'elles sont inapplicables aux 
phénomènes, et que leur existence pure et absolue reste 
même isolée dans la nature, soit objective, soit subjective; 
et ce qui plus est, en ce que les causalités qui lui sont 
soumises, ne le sont qu'à la conception de cause purement 
catégorique, savoir, à la notion de causalité, avant d'être 
appliquée à l'expérience. La faculté pure et absolue se 
fait elle-même cause toutes les fois, qu'elle opère; car alors 
elle sort de sa nature purement virtuelle, sans cesser d''étre 
puissance , d*étre vertu latente [virtus latens seu vis latens]. 
Le temSf P espace^ les catégories, abstraction faite de leur 
faculté de s'appliquer à la nature, soit objective, soit sub- 
jective, [ces existences] ne sont pas cachées dans leur em- 
pire des lois immuables (pour me servir d'une expression 
Hégélienne) , mais elles sont douées de notions trè^intelligî- 
bles , qui se prêtent au dualisme de l'expérience ; mais la 
puissance pure ne sort de son nimbe (^) mystérieux que pour 
apparaître sous une forme qui n'est pas lo, sienne, quoi- 
qu'elle s'y renferme; elle n'opérerait pas, que cependant elle 
serait libre d'agir, comme la faculté de penser reste facul- 
tative dans l'absence de toute pensée. Comme existence pu- 
re , elle est , pour ainsi dire , la faculté de toutes les au- 
tres , et par elle toutes les existences formelles de l'empire 
des lois immuables deviennent facultés en sous-ordre : car , 
sans en excepter l'espace immobile, toutes ces existences 
pures ont la faculté de s'unir à l'expérience, tandis que 



(*) Nimbe {Nimbus), Cercle lamineux que les peintres, les dessinateurs, 
etc. , placent autour de la tête des saints. 
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celle de la faculté ou puissance pure, éiant au-dessus de 
toute expérience, ne s'applique qu'aux autres existences qui 
y sont toutes subordonnées. 

Ce principe universel des deux natures phénoménales qui , 
si l'on considère la puissance pure comme appartenant à l'une 
et à l'autre, — ce principe universel serait donc, dans cette 
supposition, le seul principe trpinscendant de tous les au- 
tres ; principe occulte , lors même qu'on en voit les résul- 
tats dans la nature physique, dans la gravitation univer- 
selle , dans toutes les polarités positives et négatives , et dans 
la nature morale ou la subjectivité, dans ce que nous avons 
observé par rapport au savoir vouloir et au savoir vouloir^ 
renfermés l'un et l'autre dans la conscience intime, ce 
conscire siU^ le moi phénoménal, ou plutôt, si l'on veut, 
la science, où le savoir et le vouloir se réunissent, posée 
par le moi absolu; activité nouménale, puissance inconnue. 
C'est ainsi , qu'on pourrait , ou plutôt , qu'on devrait s'ex- 
pliquer la conception primitive de J. G. Fichte; et en épui- 
sant cette conception, on se trouverait dans la bonne route 
pour répondre à la question : ce principe universel appar- 
tient-il aux . deux natures phénoménales , ou bien à cette 
nature également latente? — Et nous croyons, que l'on 
ne se tromperait pas en répondant, qu'il appartient â la 
nature nouménale, et Â*la-fois, tant â son aile subjective, 
qu'à son aile objective, et en y ajoutant, qu^eUe ne peut- 
être conçue que comme unie à 9ts deux ailes, et que ces 
dernières ne sont réciproquement concevables que comme 
unies et identifiées dans la nature nouménale. — Elles for- 
ment ensemble la polarité transcendante, dont la nature 
nouménale est le milieu indifférentiel. C'est la puissance 
pure et absolue qui, en modifiant notre hypothèse, est le 
principe immanent et inhérent à cette trialité [à ce trialis- 
me , à ce triple aspect du système ou de Tunité] , (s'il est 
permis de s'exprimer ainsi) , — trialité indivisible en soi , 
et n'étant diversifiée que dans notre manière de connaitre. 
Les phénomènes ne sont pas de simples apparences de la 
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nature iiouméiiale , mais des êtres , des essences , telles que 
le bon sen* se les représente. — Le simple bon sens? — 
Certainement I mais il se les représente telles , comme iso- 
lées y sans nécessité logique » où comme des vérités qui 
n'ont point besoin d'être prouTées. C'est à la philosophie 
d'expliquer ce que c'est que le bon sens; de le mettre en har- 
monie avec ses propres moyens; de lui exph'quer h pourquoi 
de ces vérités indubitables qu'il accepte comme des faits 
accomplis: sans se douter, et sans croire, qu'il aurait be- 
soin d'une complète analyse de ses facultés de connaitre et 
de leurs ressorts, pour résoudre le problème du dualisme, 
qui repose tranquillement dans son propre sein: sans s'in- 
quiéter le moins du monde de cette guerre interminable: 
sans avoir recours à la philosophie critique, qui en tout 
cas ferait bien de descendre jusqu'au bon sens , qui est la 
source de tout savoir humain, afin de le révéler dans les 
hautes régions de la pensée, non pour détruire la saine 
raison , mais i)Our en apprendre ce qui y est caché encore. 
C'est sur la philosophie que repose la tâche de descendre 
au fond de cette faculté innée et occulte de la saine rai- 
son, c.àd«, la faculté de savoir et de vouloir, qui est oc- 
culte, comme toutes les autres facultés; d'en recliercher, 
autant que possible, les élémens qui la constituent, et de 
l'élever à la hauteur d'une psychologie empirique de la cons- 
cience intime. Il peut paraitre assez étrange, que le bon 
sens, ou la logique commune de l'être voulant et pensant, 
la faculté de penser, ait déjà si longtems réfléchi sur la 
nature des objets qui l'environnent, avant de réfléchir sur 
elle-même; et qu'elle se soit acquis une connaissance assez 
étendue de réalités matérielles, et de son propre corps, 
sans réfléchir, autrement que d'une manière superficielle et 
vague , sur la nature de ce qui réfléchit en elle-même , en 
d'autres termes, sur la conscience intime de sa nature pen- 
sante ; qu'elle pense , raisonne , juge , connaisse , sans se 
soucier beaucoup de l'instrument dont elle se sert dans 
toutes ses recherches; qu'elle ait une connaissance parfaite 
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(le ses pendians y et ilc toutes ses velléités , du mal et ilu 
bien moral , de son devoir , sans se replier sur soi-même ; 
connaissant , pour ainsi dire , machinalement et comme par 
instinct, la conscience morale; agissant pour remplir des 
buts, sans remonter à une nature intentionnelle dont elle 
fait partie. Il est vrai, elle rapportera toutes ces percep- 
tions à l'une ou l'autre religion dogmatique de son siéde , 
et formera des combinaisons des dogmes de son église 
avec la société, en y ajoutant plus ou moins d'intérêt; et 
voilà peut-être les premières instigations, qui éveillent ce 
qu'on nomme la saine raison , d entrer un peu plus en 
avant dans les profondeurs de la pensée: mais si sa voca« 
tion particulière ne la stimule pas a faire des recherches 
dans la physiologie , ou dans la jurisprudence positive ou 
des lois, ou dans les sciences dites exactes, elle se conten- 
tera des notions générales qui lui sont indispensables, pour 
agrandir l'expérience en telle ou telle science ou doctrine 
particulière. Il n'y a que les Descartes, les Wolf, les 
Leibnitz, les Kepler, les Newton, que les mathématiques 
pures et transcendentales ont portés vers les principes mé- 
taphysiques des sdences, et, par conséquent, dans le sanc- 
tuaire du moi pensant, et dans la psychologie empirique; 
et c'est là surtout que s'élève la question de savoir, ce que 
c'est que le foyer dé^ facultés intdlectuelle3 , dont le premier 
degrë ne fait que pulluler dans le sens commun; et où 
Ton peut se convaincre , que la philosophie elle-même n'est 
que le bon sens dévdoppé dans sa propre essence, et au 
moyen de la pensée elle-même* 

Et si, d'un côté, la saine raison ne suffit pas à la science 
transcendentale ; d'un autre côté, ce ne serait pas moins 
une autre erreur, que de croire, que pour être philosophe, 
il faut s'éloigner du bon sens, autant que possible; ce qui 
serait en qudque sorte prétendre, que pour conserver l'en- 
fant encore à naitre , il faut commencer par tuer la mère. 

Malheureusement , qudques philosophes , en s'ccartant 
des recherches de la nature pensante, en n'y voyant qu'un 
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foyer de facultés intellectuelles , dont on doit se servir 
pour arriver à la vérité, en négligeant de remonter jusqu'à 
la faculté y qui est le point de départ de toutes les autres 
facultés et le germe des vérités phénoménales , que le bon 
sens ne méconnait pas ; ces philosophes ont donné eux- 
mêmes l'exemple à la logique commune des philosophes 
sensualistes Français , de se contenter de la philosophie du 
bon sens du Marquis d^Argent. 

Kant, sans rejeter la psychologie comme science, réloigne 
cependant , comme une étrangère , du domaine scientifique , 
lorsque (p. 712 cr. de la r. p.) il dit: «la nature est 
duple, la nature pensante et la nature corporelle. — Ce- 
pendant , il n'y a que la dernière , pour laquelle nous 
n'avons pas besoin d'une idée , c'est-à-dire , une notion qui 
dépasse l'expérience, à laquelle les catégories peuvent être 
appliquées ; et non pas , comme dans la conception psycho- 
logique , le MOI , qui n'est qu'une forme de la pensée , sans 
unité a priorV^ 

En traitant de l'entendement, nous avons prouvé apodic- 
tiquement, non- seulement, que les catégories sont applica- 
bles au MOI , mais encore , que sans le moi , il y a des ca- 
tégories , qui resteraient vides , sans pouvoir s'appliquer aux 
objets de la naturelle corporelle , par la raison , que l'expé- 
rience que nous avons de notre sujet pensant et voulant 
peut seule les remplir. Ici , dans la dernière phase de notre 
essai , où il s'agit principalement des facultés , et plus spé- 
cialement encore de la puissance de la pensée , nous nous 
trouvons conduits au point de départ de tout raisonnement 
possible, qui est à-la-fois le point de départ de l'expérience, 
et sans lequel ni intelligence, ni expérience, soit objective, 
soit subjective , serait possible. C'est surtout ici , que Kant 
s'arroge le droit de considérer le moi (dont nous tie con- 
naissons que l'état phénoménal dans la conscience intime); 
il ne le considère pas même comme phénomène : car , en 
laissant cette conscience intime^ et ne parlant que d'un moi 
en général, il les confond dans une seule conception comme 
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nature pensante (p. 710), et dît ensuite: «le premier objet 
d'une telle idée^ c^est moi-même , considéré simplement 
comme nature pensante (âme). Lorsque je yeux rechercher 
les propriétés y avec lesquelles un être pensant existe, il me 
faut consulter l'expérience, et il m'est alors impossible d'ap- 
pliquer à cet objet une seule de toutes les catégories, que 
pour autant que le schéma en est donné dans l'intuition 
sensible. Avec cela je n'arrive jamais â une unité systéma- 
tique de tous les phénomènes du sens interne." 

En confondant ainsi le sens interne c. àd. la conscience 
interne dont il doit être question , lorsqu'on parle du moi 
(de l'ame) comme sujet, il parle du moi objet, dont nous 
n'avons rien à faire dans cette recherche ; et cependant , 
quoique faisant mention d'un sens intérieur, il Fabandonne 
encore, pour s'opposer â ceux [pour s'élever contre ceux, 
pour combattre l'opinion de ceux] , qui traitent de Fâme , 
comme d'un moi nouméne. 

Nous sommes donc en droit de conclure, que Kant re- 
jette la connaissance du moi objet , et qu'il ne voit dans la 
conscience intime (car c'est le sens interne) que l'idée de 
la raison , pour se former un schéma dans l'intuition sen- 
sible. Et alors il ne reste à voir dans cette partie de son 
système que la négation d'un moi phénomène et de toute 
psychologie empirique , tout aussi bien que de la doctrine , 
qu'on est convenu de nommer la psychologie rationnelle. 
Ce schéma dont , selon lui , la raison se sert pour se for- 
ger la conception (l'idée) d'une unité empirique de toute 
pensée , ne sera donc , comme nous l'avons déjà dit , qu'un 
foyer de toutes les facultés intellectuelles , sans réalité , et 
ce que nous concevons par notre conscience intime est le 
point central de ce foyer. Nous ne repéterons pas ce que 
nous avons déjà dit en détail, pour prouver une seconde 
fois , que nous ne connaissons que le moi phénomène , et 
qu'une nature pensante phénoménale, par la même raison 
que nous ne connaissons qu'un monde objectif et qu'une 
nature phénoménale. Mais ce qui est important de recher- 
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cher par rapport aux conceptions modales facultatîres, c'est 
de donner une analyse détaillée de ce que serait la cons- 
cience intime y dans l'idée du philosophe de Kôniçsberg, qui, 
sans préciser son opinion à cet égard, ne nous a laissé que 
la tache de deviner ce qu'il comprend par l'idée de la 
raison , concernant la base de l'ensemble de nos facultés 
pensantes. 

Suivant Kant, un Schème [(rx^f*», figure, représentation] 
est un produit de l'imagination [un objet qui existe dans 
l'entendement , ou plutôt dans la .pensée , indépendamment 
de la matière] pour donner à une idée dont nous ne pouvons 
avoir une intuition externe (car il n'admet pas d'autre intoi* 
tion empirique) ce qu'il faut , pour pouvoir y appliquer une 
idée quelconque dans sa plus grande étendue possible. Et 
ainsi, l'âme, dont je ne sais [dont rien ne m'est connu] que 
l'acte de penser, c. ad., d'un sujet doué de spontanéité, est 
représentée comme existence, sans que pourtant il nous soit 
possible de lui attribuer l'idée de Pensemble des formes de la 
pensée. D'une telle idée psychologique (v. 711) il ne peut 
profluer aucun avantage, si l'on ne se gard^ pas de l'admet- 
tre autrement que comme une simple idée. — Mais, quoique 
considérée comme l'ensemble de ces formes dont nous avons 
la conscience , aucune de ces formes n'y est applicable , 
faute d'expérience objective. Il faut donc bien , que la ré- 
alité se trouve dans une sphère inconnue, qui n^est pas 
la nôtre [la sphère de notre intelligence, ou plutôt, de 
la science humaine]. — Est--ce donc la sphère nouménale 
qu'il a en vue? Pas d'avantage. Il n^a pas plus en vue la 
sphère nouménale que celle des phénomènes, car Tune et 
l'autre ne se rapportent qu'aux objets. Il n'admet que des 
phénomènes objectifs. Et s'il nous renvoie à la raison pra- 
tique , pour nous donner des règles concernant la conduite 
de notre volonté, quant à ce qui se rapporte â notre sujet 
pensant et voulant , il nous laisse , sous ce rapport , dans 
la même incertitude ; et même dans ce qu'il appelle l'im- 
mortalité de rame, il laisse comme indécis, ce qu'il faut 
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croire de la réalité objective ou subjective du moi : ce qui 
ne doit pas nous étonner , puisqu'il laisse même indéter- 
miné t ce qu'on doit penser de la liberté et de la volonté ; 
ce qui est le premier des trois postulats. Tout en soute- 
nant cette liberté , il nie cette liberté du moi dans chacune 
de nos actions ; et cela en des termes qui ne laissent aucun 
doute sur cette liberté (cr. de la raison pratique, p. 169), 
où il dit : a puisque le tems passé n'est plus en mon pou- 
voir, il faut bien, que chacune des actions que j'accom- 
plis , soit absolument nécessaire, càd., je ne suis jamais 
libre dans le tems où j'agis." 

Il n'est que trop vrai, que suivant la cr. de la rais, pra- 
tique , Kant ne peut conclure autrement qu'il ne Ta fait , 
et que, suivant sa philosophie partiale, il doive soutenir, 
que chaque crime a dû s'accomph'r , sans que celui qui l'a 
commis ait été libre de ne pas le commettre. Il en con- 
vient (cr. de la rais, pratique, 170 et 171). Il y ajoute 
même, que sî l'on voulait résoudre [lever] la contradic- 
tion , en admettant , que la nécessité absolue de Faction 
criminelle n'est que phénoménale, tandisque la liberté est 
nouménale dans l'être, considéré comme chose en elle-mê- 
me, on ne le pourrait pas. — Cependant, si l'homme nou- 
niéne peut être libre, dans sa volonté, et que l'homme 
phénomène ne le soit pas, il faudra convenir, que le der- 
nier est innocent , et qu'il se reconnait tel , en même tems 
que l'homme nouméne est le coupable. 

Kant, au lieu de donner une solution des difficultés qui 
résultent de son système, se contente uniquement de l'as- 
sertion 9 qu'elles se trouvent également dans tout autre 
système. Au reste, il considère la Divinité, comme ayant 
crée des noumènes (183) : « comme il serait une contra- 
diction de dire : Dieu est le Créateur des phénomènes ; il 
est de même une contradiction de dire : qu'il est la caîMe 
des actions dans le monde sensible." 

Nous avons déjà vu , que la raison pratique , qui ne 
prouve rien que le principe catégorique d'une volonté libre. 
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ne suffit pas uon plus pour résoudre [ne suffit pas pour 
lever] ces contradictions. Nous n'en parlons ici que pour 
rendre son opinion plus claire qu'il ne le fait lui-même, 
afin de faire voir, que son hypothèse se terminerait, en 
dernière analyse, à Téclaircissement de la nôtre, étant mo- 
difiée par notre théorie de la modalité facultative. 

Au milieu des obscurités qui résident dans sa er. d, l. 
r. pr. , deux points lumineux surgissent , et nous montrent 
ce qui se trouve renfermé dans ce qu'il appelle le schéma 
de l'idée psychologique de la spiritualité de l'âme. Il suffira 
de traduire aussi littéralement que possible le passage ou 
endroit suivant (cr. de la rais, pure, p. 836: «l'idée (d'un 
monde moral) , quoique simple idée , est néanmoins une 
pratique, qui peut et doit véritablement [exercer] son in- 
fluence sur le monde sensible , pour y rendre cette idée , 
autant que possible , adéquate. L'idée d'un monde moral 
a par cela même une réalité .objective (?) , non pas comme 
étant relative à un objet d'une intuition intelligible (dont 
nous ne pouvons avoir une conception) mais relative au 
monde sensible , considéré seulement comme un objet de 
la raison pure, dans son usage pratique, et comme un 
COBPUS MrsTiGUM [uu corps mystique] des êtres raisonnables 
dans lui, en tant que leur libre arbitre, soumis à des lois 
morales , possède une unité systématique , tant avec lui- 
même qu'avec celui de chaque autre liberté." 

On pourrait traduire ce passage, qui est assez amphibo- 
logique, de cette manière: «l'idée d'un monde moral y 
quoique appliquée au monde physique , exerce cependant 
son influence sur ce monde, pour le rendre, autant que 
possible, [adéquate] à cette idée; et comme idée morale, 
elle y a une réalité objective, sans rapport à un objet 
d'une intuition intellectuelle (dont nous ne pouvons avoir 
la moindre connaissance) , mais seulement relative au monde 
physique et comme objet de la raison pure , dans son 
usage pratique , et à l'instar d'un corpus mysticum des 
êtres purement rationnels , qui peuvent se trouver dans un 
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monde sensible, en considérant le libre arbitre de ses êtres 
comme possédant en soi une unité systématique, tant avec 
eux-mêmes qu'avec toute autre liberté." 

Or, les êtres sensibles désirent d'être heureux: faisant 
partie d'un monde sensible qui n'est que phénomène, l'être, 
dont la liberté n'est qu'un libre arbitre, se demandera 
donc; comment puis-je accorder mes désirs (le bien su- 
prême) avec mes devoirs ? Et la réponse sera : jégi* de 
manière^ que tu eoie digne Hun tel bonheur. — Travestir 
ainsi le monde physique, comme conforme, autant que 
possible , au monde moral , quant à sa loi catégorique , 
c'est bien assurément une illueion mystiquement mysté- 
rieuse. — Et c'est là cependant le dogme de Kant; et on 
s'en convaincra facilement, en le comparant à ce qu'il dit 
dans sa critiq. de la raie. prat. pag. 74 , 75 , où il expli- 
que ces deux mondes de la manière suivante: 

« La nature hypersensible (Die ûbersinnliche Natur) , on 
tant qu'il nous est possible d'en avoir une conception , 
n'est autre chose qu'une nature soumise à l'autonomie de 
la raison pratique (^). La loi de cette autonomie est la 
loi morale , qui par cette raison est la loi fondamentale 
d'une nature hyperphysique et d'un monde purement intel- 
ligible [métaphysique, immatériel, invisible ou epiritue(\ 
dont le prototype doive exister dans le monde sensible ; 
mais , toutefois , sans rien changer à ses propres lois, On 
pourrait nommer la première: natura archetypa^ que nous 
ne connaissons que dans [par] la raison; la seconde, puis- 
qu'elle contient l'effet de la première, comme base détermi- 
nante de la Yolonté : natura eetypa , car en effet , la loi 
morale nous transporte, quant à l'idée [quant à la pensée 
fondamentale] , dans une nature , daus laquelle la raison 
pure , lorsqu'elle se trouve accompagnée de ses forces phy- 
siques , nous procurerait le bien suprême, on déterminée à 



(♦) C'est-îi-dire : soumise a la loi de la nature hyperphysique ; aj^i diaprés 
une rbglc qui puisse Otrc rcsrarde'e comme loi !!rénërale. 
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donner [à communiquer] à notre vouloir la forme du 
monde sensible, comme une totalité d'êtres rationnels." 

Il est donc prouvé, que par cette idée mystique de Kant, 
le monde physique se représente comme pouvant se diri- 
ger d'après les lois d'une nature morale. L'idée [la pensée 
ou l'opinion] , considérée en elle-même , est grande et su- 
blime, mais moralement et physiquement inadmissible dans 
le système du grand philosophe de Kôningsberg. Malgré 
toute la subtilité dans les expressions, et toute la sagacité 
de son auteur, et quoique représenté avec la plus grande 
pénétration dans sa manière de distinguer, ce rapproche- 
ment des deux natures est impossible, et il est, au plus 
haut degré , une contradieiio in terminiez Mais , si cette 
hypothèse est inadmissible dans le criticisme de Kant, elle 
offre un point lumineux pour la philosophie critique acJie- 
vée , accomplie et développée dans toute sa latitude. £t c^est 
encore là , que le grand philosophe du dixhuitième siècle 
ouvre , même dans son erreur , une perspective très-étendue 
â la philosophie , dont il a le premier découvert le point de 
départ. — C'est dans la solution du dualisme de Tintelli- 
gence humaine, et surtout lorsqu'on la poursuit jusque 
dans l'analyse des facultés des deux natures phénoménales, 
que la nature physique peut être considérée dbmme proto- 
type de la nature morale, et cette dernière, dans un sens 
inverse , comme prototype de la nature physique , l'une et 
l'autre , ectypes de la nature nouménale , que nous ne con- 
naissons pas , mais qui perce dans plusieurs cas au-travers 
des deux mondes, dans quelques points transparents, qui 
s'y réunissent comme dans une base archétype , ou , pour 
mieux dire qui s'identifient dans ce milieu indiflerentiel de 
la polarité universelle, d'où partent tous les rayons intel- 
lectuels, qui exercent leur influence instinctive sur les deux 
natures phénoménales. 

Ce sont surtout les existences pures , dont la non-exis- 
tence est impossible , qui se concentrent dans les puissan- 
ces , et qui , comme facultés intellectuelles , ne peuvent 
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élre considérées que comme le point culminant de tout 
ce qui est subjectif. — Ce sont surtout ces existences pu- 
res, dont l'ensemble pénétre la réalité de notre propre 
sujet pensant et voulant , qui , sans une telle identité po- 
laire, ne seraient pas seulement inexplicables et inconceva- 
bles , niais qui rendraient le concours des causalités impos- 
sible, puisque sans l'influence modale d'une puissance élevée 
au-dessus de tout ce qui est causal dans l'univers, les ten- 
dances diamétralement contraires de la causalité libre et de 
la causalité nécessitante, s'entre-détruiraient , au lieu de se 
concilier , afin d'atteindre le but de la création étemelle. — 
£n soumettant, comme Kant, un seul monde sensible à 
une volonté nouménale libre , ce ne serait autre chose que 
vouloir soumettre des actions régies par un fatalisme irré- 
vocable à une nature nouménale, mais impuissante, et 
dont la loi impérative commanderait l'impossible. 

Mais , après avoir prouvé , que les existences pures (le 
tems^ r espace^ le* eat^oriee, etc.) ne seraient pas moins 
des lois intellectuelles, dans l'absence de toute réalité, càd., 
au milieu d'un néant qualitatif; — il est également indubi- 
table , qu'il y a deux natures , puisque ces lois , concen- 
trées dans un seul ensemble de puissances, exigent à-la-fois 
les résultats des deux causalités contraires , mais profluant 
d'une source homogène, et dont la nature subjective et 
idéale ne peut, à son tour, être soumise qu'à sa propre 
identité homogène. — La plus grande erreur de Kant et 
des philosophes qui lui ont succédé , est d'avoir déprécié 
ce qu'il y a de subjectif dans la cognition humaine , et de 
8*étre créé une positivité suprême d'une réalité objective. 

Car s'il fallait opter [choisir] entre le subjectif et l'objectif, 
pour reconnaître [assigner] à Tune ou à l'autre la primauté , ce 
serait bien au subjectif, et par conséquent, à la nature sub- 
jective, qu'il faudrait donner la préférence; puisque ce n'est 
pas seulement notre connaissance, qui de sa nature est subjec- 
tive , càd., dépendante du moi pensant, mais parce que, 
en admettant un monde nouménal, élevé au-dessus d'un 

18^ 
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seul inonde sensible , ce serait dans le premier qu'il fau« 
drait supposer une raison législatrice , et par conséquent , 
subjective et intelligente. 

Mais il n'en est pas ainsi* et rien ne nous autorise à 
opter: la nature subjective et la nature objective se trou- 
vent dans un équilibre parfait, dans le dualisme de la rai- 
son y tout aussi bien , quant a leur certitude phénoménale , 
que relativement à la primauté , que l'une pourrait exercer 
sur l'autre. Au reste, il n'y a rien d'objectif, qui ne soit 
imprégné d'une subjectivité, ni de subjectif, qui ne soit, à 
un certain degré, objectif. Et l'intelligence suprême, laquelle 
se développe dans la création éternelle qui, ainsi qu'elle 
n*a jamais commencé ne finira jamais non plus , ne serait 
qu'une puissance suprême , sans pouvoir exercer son in- 
fluence , étant isolée de toute réalité objective. Son carac- 
tère archétype, qui ne peut être un autre que celui de l'en- 
semble de la modalité facultative, se trouve partout répandu. 

Qu'on suppose , comme Schelling , une identité absolue , 
comme une raison impersonnelle, un objet-sujet, à la tête 
d'une création quelconque, ou une dialectique qui surgit de 
la pensée pure, qui, sans conscience intime, s'ouvre pour de- 
venir une nature, se déployant dans le procès [in processu, 
dans le progrès , dans la progression , dans le développe- 
ment] , au moyen d'une transition transformatrice , qu'il 
appelle le devenir (das werden); dans l'une et l'autre fic- 
tion, on se trouve forcé d'admettre, non pas une causalité, 
mais une puissance , qui , pour être modale , n'en est pas 
moins faculté , et qui , pour être faculté , n'en est pas 
moins modale, inhérente à la réalité (essence) ou réalité 
(idéale). Tout se tient, tout se lie, dans une transition in- 
cessante de naissance et de renaissance progressive , à la- 
quelle ces philosophes prêtent la dénomination de procès; 
mais ce sera toujours une subjectivité qui s'objective, ou 
une ' objectivité qui se subjective ; et dans ces fictions , ce 
seront toujours deux natures phénoménales , douées d'une 
faculté où les objets et les sujets s'entrelacent , sans être 
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séparés ; en d'autres termes : — ce seront , quoique sour 
d'autres formes , Tobjectivité et la subjectivité du dualisme 
qui se suivent dans une continuelle transition , selon Hegel , 
au lieu de se représenter, dans deux systèmes finis et ache-* 
vés , contenant deux vérités relatives , qui se terminent 
dans une seule vérité absolue, sans que ces deux ailes phé- 
noménales , qui subissent son influence nouménale , per- 
dent en aucune manière les réalités qui leur sont propres , 
ni les facultés qui les attachent à leur source commune. 
Que cette source commune soit une intelligence, une rai- 
son, ou bien une imagination personnelle y douée d'une 
conscience intime, libre d'agir ou de ne pas agir, à volonté 
[comme elle veut] , ou , au contraire , une raison et vo- 
lonté, contraintes par leur nature nouménale de se mani- 
fester et de se développer en ses branches phénoménales ; 
elle ne laissera pas [elle ne cessera pas] d'être faculté, et 
bien faculté d'une création éternelle , une et indivisible , 
dans son individualité tripartite de subjectivité objective, 
et d'objectivité subjective, en progression dans une perfec- 
tibilité incessante. 

liA prisnaaté de la Nature noaménale (*). 

S 279. 

Qu'elle serait la suprématie ou primauté de la nature 
nouménale, dans la supposition , qu'elle soit une intelligence 
sans conscience intime, et une volonté sans liberté? On 
pourrait répondre : Elle consisterait précisément dans l'im- 
personnalité de son essence et dans la nécessité d'agir de 
sa volonté, en la considérant dans un isolément des phéno- 



(*) Daoâ la philosopliic dualûto de Kinker , comme dans la philosophie 
phénoménale unitaire (ou uniquement objective) le terme technique : phéno- 
mène est synonyme de sensible et celui de rummène Test de intelligible, ou 
mental, imperceptible. 
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mènes. Ce que la nature phénoménale pourrait être en 
elle-même j abstraction faite de ses ailes [extensions » éma- 
nations ou générations , ou bien encore mieux peut-être 
manifeêtationéi] phénoménales, nous Tignorons, parce que 
notre subjectivité ne peut s'élever au-dessus de son libre 
arbitre et qu'elle n'a d'autre expérience de son moi que 
celle qu'elle en acquiert par sa conscience intime; c'est li, 
où se montre la ligne de démarcation qui sépare la double 
réalité de sa source nouménate, et cette conscience intime 
ne pourrait pas même conjecturer son union cachée avec 
la nature nouménale , si elle devait se borner à comparer 
les causalités avec l'action réagissante. Elle ne découvrirait 
que rhypothèse d'une puissance toute causale réunie à une 
volonté en tout analogue à cette puissance, avec la possibi- 
lité d'y voir s'identifier les deux natures phénoménales; de 
cette manière le fatalisme d'un côté et la liberté sans borne 
de l'autre, trouvent une solution; mais ce n'est qu'en péné- 
trant dans la nature de ses propres facultés , dont l'ensem- 
ble plane au-dessus de tout ce qui est purement causal, 
qu'elle peut se convaincre du contact de sa modalité facul- 
tative avec cette nature intermédiaire et indifférentielle ; au 
reste les phénomènes ne sont pas de simples apparences, 
mais des manifestations douées de réalités, tant objectives 
que subjectives , dont les unes et les autres sont en partie 
essentielles , et en partie idéales ; dans ce dernier cas elles 
ne sont que des apparences sans existence. 

Nous ne répéterons pas, que notre subjectivité n'est pas 
synonyme d'idéah'té et par conséquent privée d'un fond 
objectivement réel ; mais nous dirons , qu'elle n'est pure- 
ment idéale que dans son contact modal avec la nature 
nouménale. Cette dernière toutefois reste en partie cachée 
et occulte , comme dans l'expérience instinctive » où elle 
transpire et perce à travers les deux expériences, auxquelles 
nous appliquons nos facultés intellectuelles. 

Rapprochons maintenant les unes des autres les deux 
espèces d'expériences phénoménales, soumises aux notions 
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catégoriques de TenteDclement , et rexpérience instinctive 
dont nous perceTons les impressions sans connaître la puis- 
sance secrète en vertu de laquelle nous en sommes affectés, 
comparées à celles des animaux, dans lesquels ces impres- 
sions régissent entièrement les actes, sans qu'ils puissent s*y 
opposer , sans qu'ils aient la moindre faculté de les tempérer ; 
et ces animaux obtempérant machinalement, et cependant 
avec quelque spontanéité , à la puissance d'une nature qui , 
ne pouvant être purement physique et sans but moral, tend 
à un but certain de l'être qui en subit l'influence; tout 
cela ne laisse aucun doute sur son caractère et sur son pou- 
voir dont la nature parait être hyperphysique et hypermo- 
rale, et par conséquent nouménale. Icp les deux natures phé- 
noménales et la nature nouménale, les premières influencées, 
la dernière influençant, des deux côtes avec une nécessité 
indubitable, se rencontrent d'une part douées d'une suscep- 
tibilité ou faculté aveuglement passive , de l'autre d'une puis- 
sance active, et d'une existence absolue dont la non-existen- 
ce est impossible de sa propre nature , telle qu'il lui serait 
impossible d'exister autrement, et voulant sans pouvoir 
vouloir autrement, et par conséquent immuablement influant 
et courant (s'il est permis de s'exprimer ainsi) par les mon- 
des phénoménaux avec lesquels elle s'identifie pour se divi- 
ser dans le dualisme phénoménal où elle se concentre dans 
une double conscience intime. Intelligence toute-puissante, 
remplissant par l'activité pure et absolue de sa volonté, 
libre de tout motif déterminant, l'éternité 'entière par sa 
réalité infinie, illimitée, et par cela même sans bornes, 
unie de toute éternité aux deux élémens phénoménaux , le 
tems et l'espace, où elle se développe en facultés objectives 
et subjectives, se réalisant dans une possibilité également 
> illimitée et infinie, et se constituant ainsi par sa suprématie 
infiniment active et universelle, n'ayant d'autre impossibilité 
que celle de ne pas remplir toutes les stades imaginables 
de la pensée pure. Sa primauté consiste par conséquent 
dans son impersonnalité , étant l'universalité elle-même , 
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c. à d. la totalité qui ne peut être individuelle que dans les 
résultats de son développement incessant et immanant» et 
dans sa volonté identique avec sa pensée pure, qui ne 
serait pas pure» si elle pouvait être déterminée par ce qui 
n'est pas elle. 

Ce n'est que par l'intelligence humaine, qui s'efforce en 
vain de s'élever au«dessus de sa conscience intime pour 
reconnaître son moi pur et absolu , qu'elle croit à la per- 
sonnalité inviduelle comme au plus haut degré d'existence 
réelle , et qu'elle suppose , que son libre arbitre , déter- 
miné toujours par des motifs , serait une volonté souve- 
raine, si elle serait libérée [rendue libre, délivrée] des ob- 
stacles de ses deux causalités. 

Dans ses facultés intellectuelles l'intelligence humaine ne 
voit, comme Kant, que le foyer des lois formelles de la 
cognition où se trouvent deux tiges , au moyen desqpielles 
nous connaissons , et qui proviennent peut-être d'une même 
racine , mais racine qui nous est inconnue ; savoir la sensibi- 
lité et l'entendement. Au moyen de la première nous perce- 
vons les objets, que nous pensons (concevons) par la se- 
conde. En donnant une plus grande latitude à ce foyer 
par les recherches de la philosophie critique, en distin- 
guant les catégories d part soi, des catégories appliquées 
à nos deux expériences , et en remontant de là à la nature 
de ces facultés comparées aux facultés des objets matériels; 
en reconnaissant, qu'elles se rencontrent dans la conscience 
intime comme appartenant à une nature hyperphysique et 
hypermorale à la fois objective et subjective, qui est la 
racine commune des deux branches du dualisme de notre 
intelligence; nous sommes cependant encore loin de pou- 
voir concevoir, comment cette nature, qui est la source 
de la connaissance que nous acquérons de ces deux bran- . 
ches phénoménales , puisse leur être supérieure sans être 
douée d'une personalité subjective, c. à d. sans sujet, et 
sans volonté libre dans son choix. — Mais nous oublions 
dans notre ignorance, que la nature nouménale, étant su- 
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jet et concevant, comme nous, d*apré8 des facultés intellect 
tuclles, serait soumise aux lois de ces facultés, et qu'étant 
volonté, voulant d'après des motifs, parmi lesquels elle pàt 
choisir , comme nous , qui sommes doués d'un soi-disant 
libre arbitre, serait par cela même sous Tempire d'une 
puissance au-dessus d'elle. , et que, identique avec sa puis- 
sance voulante et sa volonté puissante, ce ne serait plus 
une volonté pure, et que cette identité absolue et totalité 
universelle 9 au lieu de descendre de sa propre virtualité 
dans les deux bras de sa source intarissable , cesserait 
d'être l'apogée universel de toute existence et de toute réa- 
lité pour devenir le point culminant dans sa propre sphère 
incommensurable , qui est la possibilité illimitée , qu'elle 
cesserait enfin, d'être l'instinct universel qui anime tout 
organisme cosmogénique des corps célestes qui remplissent 
l'espace et le tems, d'une durée indéterminable, dans leur 
flux et reflux phénoménal, dans l'éternité dont ils sont les 
élémens. 

Au lieu de personnalité et de libre arbitre, qui l'une et 
l'autre sont l'apanage des natures phénoménales, sa pri- 
mauté consiste dans une conscience au-dessus de toute 
conscience intime soit physique soit morale, incompréhen- 
sible et dont nous ne connaissons qu'imparfaitement ce 
qu'elle renferme de négatif; et comme, dans l'hypothèse de 
la phase antérieure de notre essai, le fatalisme et la liberté 
absolue se confondent dans une identité de causalité physi- 
que et morale , unies dans la toute-puissance : ici la néga- 
tion de personnalité et de volonté libre se concentrent dans 
l'omniscience ' d'une négativité de son-savoir intellectuel , 
analogue à cette faculté instinctive, que nous avons voulu 
désigner par la dénomination d'imagination créatrice ^ qui, 
quoique libre dans ses sublimes essors , se trouve limitée 
par la possibilité logique , qui est sa nécessité. Cette né- 
gativité nouménale s'annonce en quelque sorte comme ce 
qu'il y a de négatif dans l'infinité et l'iLlimitation du tems 
et de l'espace et de toutes les iKfinités et nrcommensurabili- 
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tés, dans lesquelles notre pensée ne peut cesser de voguer 
sans cesse. 

Lorsqu'il s'agit d'avoir recours a une hypothèse, on ne 
peut trop épuiser les significations et les modifications qui 
Y sont relatives, et telles sont entre autres les différentes 
acceptions des notions négatives. L'infini lui-même, comme 
nous l'avons déjà vu dans l'analyse de la notion du tems et 
de celle de l'espace, peut être lui-même ou positif ou néga- 
tif, comme l'infiniment grand de l'espace, et sa divisibilité 
à l'infini; l'infinité accomplie du passé, la progression in- 
finie de l'avenir, et l'indivisibilité du présent; l'oimobilité 
de l'espace iLlimité et la négation de repos du monde phy- 
sique et de tous les corps célestes. D en est de même des 
réalités positives et négatives et de leurs qualités positives 
et négatives, et de celles qui ne sont pas susceptibles de 
négation opposée; ajoutons-y la négativité simple et la né- 
gation opposée d'une polarité quelconque, dont le milieu 
indifférentiel est ni positif vi négatif; ce qui, sans être con- 
cevable, peut cependant se rapprocher de l'imagination par 
nn schéme (^) [estampe idéale ou mentale] , si ce schéme 
renferme deux propositions distinctes dont l'une s'unit avec 
la chose connue, l'autre avec son opposé inconnu [avec la 
chose opposée inconnue]. 

Lorsque Kant dit, que pour pouvoir appliquer les caté- 
gories aux intuitions qui sont hétérogènes entre elles, il faut 
se servir de la notion du tems, parce que le tems est une 
intuition pure, comme les catégories sont des conceptions 
pures , il offre à la pensée un point de vue important ; 
point de vue qui aurait été plus important encore, s'il 
ne s'était pas borné à cette notion du tems. Ce n'est pas 
le tems seul qui est une intuition pure, mais le tems (f) 



(*) Schëme (0'%)ffeâc, figure , esquisse, delinéation, tableau) objet inteUectael 
qni , selon Kant , existe dans Tentendement , indépendamment de la matière. 

(t) Cç mot s^est problablemont échappe' & la plnmc de Tantour par inad- 
vertance ; je suppose , qu^il a voulu écrire espace ; supposition qui s^accordc 
parfaitement avec se qui suit. 
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[l'espace?] ne l'est pas moins. Ces deux existences pures 
sont des intuitions pures, principalement pour Fimagination , 
qui est une intelligence intuitive, et, par sa faculté créa* 
trice, une intuition intellectuelle. C'est par cette double 
faculté qu'elle se rapproche de l'idée de l'éternité , en unis- 
sant le tems à l'espace, et qu'elle crée par leur ensemble 
le schéma de l'éternité, au moyen duquel nous y trouvons 
nne analogie par l'homogénéité entre l'éternité et ses deux 
ailes [ses deux élémens , ses deux formes ou idées schéma- 
tiques] , (ie tems et l'espace). 

Voyons si l'homogénéité de la négation de la personnalité 
nouménale identique avec la volonté sans liberté, ne pour- 
rait point trouver une négativité homogène, entre l'imper- 
sonnalité d'une volonté et quelques notions négatives des 
natures phénoménales? 

Les forces ou facultés vitales, par exemple, ont cela de 
commun avec les notions des réalités négatives, qu'elles 
(les forces vitales) tiennent encore à la vie douée de sa 
conscience intime. Telles sont les forces vitales des organi- 
sations du régne végétal et dans ce qu'on entend par 
le hylozoïsme (^) ; et même dans l'homme qui se trouve 
dans une entière absence de toute sensibilité , ou en sens 
inverse, dans un état de ravissement où il est entièrement 
absorbé [par ses pensées, par son imagination ou par ses 
émotions] , ou , comme on dit , hors de lui-même. 

Kant qui , même en sMcartant entièrement de son point 
de départ, se trouve souvent en contact avec des idées lu- 
mineuses qui auraient pu le ramener dans la voie du criti- 
cisme , idées que peut-être l'on n'eut jamais saisies sans 
lui ; Kant , dis-je ; se trouve dans une inconséquence com- 
plète et insoluble avec lui-même dans sa critique de la 
raison pratique comparée avec sa critique de la raison 



(•) Hylozoismt, Ce terme technique est d'origine Grecqne , et compose de 
deux mots (ûAm et foovj dont Tun signifie forêt ou plante , et l'autre animal 
on bête ; on pourrait donc rinterpre'tcr j)ûr animal-plante , ou plahte-bêie , ou 
bien encore un être k-la-fois plante et animal. 
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pure. Si , comme il Ta démontré dans ce dernier ouvrage , 
nous ne savons rien de notre moi que la conscience intime 
que nous en avons ; et si , quoique dans cette conscience 
le moi se trouve toujours le même dans la pensée , nous 
ignorons encore, si hors de la pensée elle concerve en eUe- 
même cette substantialité pensante , ou cette personnalité 
que nous reconnaissons comme phénomène; il nous est 
parfaitement inconnu , ce que ce moi , cette âme , est en 
lui-même. — Ici , comme nous Tavons reconnu , le criti- 
cisme de Kant ne diffère en rien de la philosophie critique 
appliquée aux deux, expériences. Nous savons que la con- 
science intime (le sens intérieur) apparait à elle-même 
comme personne, existant en notre corps qui est phéno- 
mène , et en cela semblable à toute objectivité , que par 
conséquent ces deux choses phénoménales , quoique différen- 
tes en apparence, pourraient bien être identiques, considé- 
rées en elles-mêmes , c. à d. dans leur état nouménal. Tout ' 
cela ne souffre aucune difficulté dans notre essai, mais dans 
le criticisme de Kant, dont on ne peut séparer sa critiqué 
de la raison pratiqtiey l'identité nouménale de Tune et de 
Tautre de ces deux choses est le comble de toute absurdité: 
car dans cette critique , le moi nouménal , dont nous ne 
savions rien , devient une personnalité rationnelle , et de 
plus, le législateur de ses propres actions en sortant de sa 
sphère nouménale, et se donne la loi à lui-même et à cha- 
que sujet rationnel. L'âme noumène, sans cesser d^étre 
phénomène, (conscience intime) commande à sa conscîeiîoe 
intime , JCagir diaprée une maxime qui pourrait être re- 
gardée comme une , loi universelle^ Mais en dépit de ce 
commandement du moi noumène, le moi phénomène n*est 
jamais libre d^agir contre les lois nécessitantes de la nature. 
D'après cette assertion , la personnalité , qui n'appartient 
qu'au moi noumène, devrait être responsable des actes du 
moi phénomène, ou bien ce dernier n'ayant rien de com- 
mun avec son moi hvperphysique , quant a ses actions, 
pourrait être responsable, sans pouvoir communiquer sa 
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culpabilité avec le moi nouménal [sans pourvoir transférer 
la culpabilité de sa propre personne à celle du moi nou* 
menai]. 

Kant a parfaitement bien saisi cette difficulté insoluble ; 
et il Ta désignée lui-même avec plus d'éner^e encore, que 
nous ne Tavons fait. Pour toute solution cependant, il re- 
monte à la création du monde. La Divinité, dit-il, n'a pas 
créé des phénomènes; ce serait une contradiction (p. 183); 
ce serait encore une contradiction de soutenir qu'elle soit 
la cause des êtres agissants. Ce ne sont que les nouménes 
qu'il à créés. — Il ajoute même ceci: « Cette solution, 
dira-t-on, laisse encore bien des difficultés, et n'a peut-être 
rien qui puisse être rendu avec quelque clarté." — Mais 
c'est précisément par cette raison, que cette prétendue so- 
lution prouve, que la contradiction (et même cette contra- 
diction in ierminis) est insoluble; et, qu'au contraire, il 
en résulterait, [si elle f&t admise] , une absurdité plus pal- 
pable encore : car en l'expliquant ainsi , les crimes les plus 
atroces n'auraient rien de coupable ni pour les actions phé- 
noménales qui ne seraient que des produits inévitables de 
la nature , in pour les nouménes qui ne cesseraient point 
d'être des volontés pures, et des personnalités soumises uni- 
quement à l'impératif catégorique [loi morale énoncée déjà 
à plusieurs reprises] , à cette loi universelle qui veut , sans 
pouvoir vouloir autrement, que les actions soient conformes 
à ce qu'elle ne cesse de commander. Il est vrai , que le 
moi phénoménal (conscience intime) s'impute toutes les ac- 
tions qu'elle a choisies par son libre arbitre, mais le moi 
qui jouit de sa personnalité et de la volonté pure n'a d^au- 
tre influence sur le moi phénoménal que celle qu'il faut 
pour lui révéler le commandement , lequel , quoique incom- 
préhensible pour sa nature sensible , n'en est pas moins une 
loi universelle. — On pourrait s'expliquer à soi-même cette 
énigme encore d'une autre manière, ainsi, par exemple: de 
deux choses l'une, ot; c'est le moi nouméne qui est cause 
du moi phénomène, de son caractère, et par conséquent 
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de toutes ses actions , ou bibic le moi phénoménal s'est sou« 
mis [s'est efforcé] par son libre arbitre à se former un carac- 
tère en opposition à la loi nouménale. Mais cette explication , 
qui n'est pas celle de Kant, ne résoudrait pas mieux la con- 
tradiction , que ne le fait la non-création des phénomènes 
dont il se sert comme d'un deus ex machina. Car, dans 
le premier cas , c'est le moi noumène qui doit se reprocher 
d'avoir produit un phénomène , lequel ne peut aj^r que 
comme il l'a fait, d'après ce caractère; et c'est à tort que 
le moi phénomène s'en accuse. Dans le second cas, le libre 
arbitre a su s'élever à la hauteur nouménale , et quoiqu'il 
ne se souvienne plus de cet acte nouménal, sa conscience 
en a conservé autant de vestiges qu'il en faut pour loi 
faire accroire, qu'elle a agi librement et sans contrainte. 
Dans les deux cas, le moi phénoménal qui n'a nulle con- 
science du moi nouménal , que dans le cas qu'il s'impute 
une action qu'il croit libre, et alors même très faiblement, 
et sans savoir qu'il est attaché à quelque chose qui est li- 
bre, mais d'une liberté incompréhensible [est accusé à tort, 
ne jouissant pas d'une pleine et entière liberté, et par con- 
séquent ii'étant pas l'arbitre de son choix]; — dans l'un 
et l'autre cas, la solution que Kant a cru valable, n'en est 
pas une. Tout ce qu'on peut dire, c'est que dans son cri- 
ticisme partial , il est impossible d'en trouver une qui soit 
capable de résoudre [de lever, de faire disparaitre ou ôter] 
la contradiction; et il en est cçn vaincu lui-même, lorsque 
(pag. 187, 188) il avoue qu'il n'y a point moyen de oon* 
cilier la fatalité de nos actions , dans le monde sensible , et 
leur liberté qui ne peut être supposée que dans le monde 
intelligible (c. a d. nouménal) ; et que par cette raison , il 
ne nous reste que d'avoir recours à un principe indubitable, 
et à la fois objectif, de causalité qui exclut toute condition 
sensible , etc. 

Au lieu de se donner tant de peines pour trouver une 
solution à la contradiction qui, dans son point de vue, est 
insoluble, et qui concerne le moi agissant d'après deux lois 
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opposées l'une à l'autre, Kant aurait mieux fait de com* 
mencer par recourir a ce fatt de notre conscience intime 
qui s'impute toutes les actions qui dépendent de son libre 
arbitre; et ce fait l'aurait conduit à connaître deux natures 
phénoménales. Dans son système, ce fait de la conscience 
non*seulement ne serait pas inexplicable, mais il serait en- 
tièrement impossible ; et puisqu'il est de la plus grande 
évidence, un fait au surplus éprouvé par l'expérience in- 
terne, il est prouvé en outre que la solution ne doit pas 
être cherchée dans un moi nouménal qui serait à la fois 
phénomène, mais dans le seul moi phénoménal qui est astreint 
aux deux natures phénoménales ; et il est prouvé encore , que 
ce moi phénomène, comme nous avons vu, est sujet pen- 
sant, voulant, agissant comme tel d'après une causalité 
libre de but et de moyen , quoique soumis à la causalité 
nécessitante , en tant qu'il dépend des objets et de son 
propre objet (son corps) ; il s'impute ses actions , parce 
qu*(el]es appartiennent entièremant à sa nature qui fait par- 
tie de la nature intentionnelle. C'est comme conscience 
intime que Tâme est douée de cette volonté qui, sans être 
volonté pure, est cependant l'arbitre de son choix. C'est 
que l'âme pourrait être comme faisant partie de la nature 
nouménale , elle l'ignore; mais comme telle elle n'est pas 
responsable de ses actions dont elle a la conscience. Ce 
n'est que par son union au corps dont elle est revêtue, 
qu'elle peut se faire une idée d'une nature nouménale où 
les deux natures phénoménales se concentrent et [s'unis- 
sent] s'identifient. — Mais il y a plus! Ce n'est que par 
l'ensemble des puissances intellectuelles et sensibles de la 
modalité facultative, que cette union dans la nature nou- 
ménale s'explique plus clairement; car si ces facultés ap- 
I>artiennent à ce que nous en savons par l'expérience, 
comme élevé au dessus de toute causalité, cet ensemble de 
puissances pures , est , comme tout ce qui est infini et 
illimité, d'une nature nouménale. C'est par cet ensemble 
que tout ce tient et s'identifie pour ne faire qu'un seul 



Digitized by 



Google 



288 

tout , mais dont nous ne savons rien , si non les résultats 
des forces qui influent sur les phénomènes ; c'est par ce 
côté influent sur l'expérience que nous en ayons, et qui par 
conséquent entre dans la sphère de notre intelligence; mais 
leur virtualité nouménale, virtualité qui est leur puissance 
considérée en elle-même et indépendante de ce que nous en 
éprouvons, est le côté inconnu de leur existence pure. 
Nous les jugeons, nous les supposons infinies, illimitées, 
parce qu'il nous est impossible de nous les représenter autre- 
ment; l'imagination s'en forme des hypothèses pour remplir 
le vide qui est Teffet de leur existence antithétique, et de 
l'antagonisme indestructible d'après notre manière de con- 
cevoir finie et limitée. Dans ce que nous savons cepen- 
dant de leur côté influent, nous trouvons une solution sa- 
tisfaisante de la contradiction de nos actions soumises aux 
lois des deux natures phénoménales dualistiques. Si nous 
nous imputons tout ce qu'il y a de repréhensible , ou si 
nous nous approprions tout ce qu'il y a de louable dans 
nos actes que veut [que demande, requiert ou exige] le libre 
arbitre placé entre les deux natures, c'est par la conviction 
que nous avons de notre liberté et dont le blâmable et le 
louable [les actions ou desseins et projets louables et blâ- 
mables] serait nuls dans tous les cas où nous serions con- 
vaincus d'avoir été entrainés malgré nous par une force 
ou puissance invincible. 

Kant a raison de dire, que nous avons la conviction 
d'avoir agi librement; mais précisément parce qu'il a rai- 
son, il aurait di\ s'abstenir de dire, que dans le moment 
où l'on agit on n'est jamais libre. Notre conviction , c. â d. 
la ferme croyance que nous sommes coupables, ne change 
rien d l'aflaire ; il n'y aurait qu'a répondre : « cette convie» 
tion nous trompe en cas qu'il nous a été impossible d'agir 
autrement; ce n'est qu'un malheur de plus pour le moi 
phénomène, de se croire coupable, quand il est innocent. 
Les regrets , les remords , les reproches , qui sont convain- 
cants dans le cas de notre nature libre et intentionnelle , ne 
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prouveront rien dans le système de Kant; rien, si non, 
que les plus grands malfaiteurs seraient d'autant plus mal- 
heureux y si , outre les peines qu'ils subissent , ils devraient 
encore être leurs propres bourraux. — En soutenant, que 
la sentence , par laquelle cette étrange faculté , ^ue nous 
nommons la conscience morale [wenn der samen vermôgens 
welcher wir Gewissen nennen] , est conforme à cette théorie, 
il faudrait dire, que selon sa théorie, ce juge serait peut- 
être le seul coupable, en ce qu'il n'aurait pas bien étudié 
la jurisprudence Kantienne. 

Mais le moi nouméne? Si Kant, au lieu de s'arrêter à 

la causalité nécessitante, eut pu la combiner avec Tautre cau- 
salité également phénoménale et, de là, s'élever à la modalité 
facultative, il y aurait trouvé la solution de son problème, 
en voyant dans la théorie des facultés cette double nature, 
par laquelle elles influent sur les phénomènes, par des 
effets que nous éprouvons , tandis qu'elles aboutissent à la 
nature nouménale , où elles sont des existences pures en for- 
mant cet ensemble , où la volonté pure et l'intelligence 
pure se déploient et se développent ; et la volonté comme 
toute puissante planant au dessus des natures phénoménales 
qui sont soumises aux deux causalités qui s'y confondent : 
et au lieu d'attribuer la liberté d'agir au moi nouménal 
qu'il ne connait pas , il l'aurait attribué au moi phénomé- 
nal, dont il connait les facultés de penser et de vouloir 
comme des faits inhérens à la conscience intime; c'est cette 
conscience intime, c. à d. le moi phénoménal, qui pense et 
agit et qui par cette raison s'approprie ses propres actions. 
Mais comme elle ne connait pas ce que ces facultés sont 
du côté où elles aboutissent au moi nouménal, et en géné- 
ral à la nature nouménale, il lui est impossible de savoir, 
de quelle manière les actions libres du moi (conscience in- 
intime) se rapportent à la nature nouménale. Rien n'est 
donc plus facile a résoudre, et Kant lui-même l'a fait dans 
sa critique de la raison pure en soutenant, que l'analyse la 

19 
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plus subtile de la conscience de nous-mêmes est incapable 
de manifester d'autre utilité que ceUe de nous faire connai^e 
ces facultés de la conscience intime. C'est au moyen de 
ces facultés que cette conscience pense, veut, et agit. C'est 
elle qui* sait par conséquent, que c'est elle qui pense etc., 
car sans cela la conscience intime ne serait pas une con- 
science; c*est elle qui sait, qu'elle agit. — La difScuké n'en 
est donc pas une, que seulement dans la critique de la 
raison pratique; mais cette aberration de son point de dé- 
part a pourtant cette utilité, que, dans son système, il a 
prouvé , que la contradiction qui en résulte est insoluble ; 
qu'il reconnait un moi, et ne peut s'abstenir de le recon- 
naitre et que ce moi nouménai jouit d'une volonté, et 
que cette volonté est une loi universelle. 

Il a donc vu la nécessité d'admettre une faculté comme 
loi , au-dessus de toute causalité contraire i cette lot ; une 
loi qui est de l'essence nouménale, une loi qui commande 
d'agir pour atteindre le plus pur des buts. Il est -vrai , 
qu'il confond de cette manière une nature nouménale arec 
la nature intentionnelle qui n'est que phénoménale; mais 
il s'est vu obligé d'admettre une intentionnalité , et ce qui 
plus est, une intentionnalité, que notre consctenoe intime 
accepte comme indubitablement vraie. — Mais il suffit, que 
cette loi réside dans la nature nouménale, non comme une 
volonté libre : car alors cette volonté dépendrait d'une peraon* 
nalité voulante ; mais comme une volonté suprême appartenant 
à l'ensemble de la puissance modale absolue, dont la non- 
existence est impossible; en d'autres termes comme une volonté 
pure identique avec la pensée pure; faculté nouménale in- 
finie. Voilà donc l'erreur de Kant , laquelle nous conduit i 
cette toute-puissante conscience pure , et à cette volonté pure , 
dont la volonté impérative et catégorique de la raison pra- 
tique est le schéma, dans une parfaite analogie. L'une et 
l'autre [cette puissance et cette volonté] sont des négativités 
positives se limitant mutuellement dans cette vie universelle, 
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qui est pour ainsi dire l'âme d; la nature oouménale. Une 
loi qui commande sans pouvoir commander le contraire, 
ne peut \ouIoir librement; ou en employant le mot de 
liberté > se serait la liberté astreinte à sa propre nécessité 
absolue et universelle. — Ce serait en quelque sorte la né- 
gation de la négation de Hegel ; si , au lieu de commencer 
avec le néant = Vexiêtence unie ou devenir synthèse, cette 
négation de la négation avait pour base solide les deux 
natures antinomiques. 

Que veut, que commande cette loi? Elle veut que notre 
régie de conduite soit analogue à une loi universelle. Une 
loi qu'on ne pourrait transgresser dans nne nature tellement 
intentionnelle , que tout y doit conduire nécessairement à 
opérer [à atteindre, ou à opérer ce qui fait atteindre] le 
but final vers lequel tendrait une volonté pure, c. à d. 
une volonté n'ayant d'autre motif que sa propre existence 
libre, libre dans le sens de n'être astreinte qu'à sa propre 
intentionnalité ; en d'autres termes , toutes les lois de cette 
nature devraient nécessairement s'effectuer et se remplir 
[s'accomplir] , comme les lois de la nature physique , avec 
cette dififérence , que dans cette nature morale ces puis- 
sances voulantes ne pourraient jamais désirer que l'accom- 
plissement du bien suprême. Cette loi , ou l'ensemble de 
toutes ces lois, ne peut s'expliquer d'après la théorie Kan- 
tienne , que comme un fait qui ne peut se prouver , mais 
qui se manifeste dans la seule raison pure, raison qui exige 
dans tout l'inconditionnel. Qu'on analyse donc avec toutes 
les subtilités possibles, cette théorie de la volonté pure, on 
n'y trouvera rien que la négativité qui réside nécessairement 
dans tout ce qui est inconditionnel. Qu'on assigne à la 
liberté toutes les acceptions possibles , se sera toujours une 
liberté ou volonté qui n'est pas libre. On n'a qu'à lire le 
S 6 de la critique de la raison pure avec toute l'intensité 
possible de notre faculté de penser , pour se convaincre , 
que l'auteur de la critique ne pense pas autrement. La 
liberté et la loi inconditionnelle pratique se trouvent dans 

19* 
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une rétrospection (^) réciproque [en un regard en arriére » 
soug un aspect rétrograde, dans un point de vue anté- 
cédent] ; et lorsqu'il se demande à lui-même (pag. 53) : 
« Comment la canêcienee intime de la loi morale eet elle 
possible ?" — Il répond : « Noue le pouvone de la même 
manière que noue obtenons la eoneeienee intime dee prin- 
eipee théoriques y etc." — C'est par cette raison qu'il nomme 
cette loi morale Impératif catégorique. Il arrive donc à 
travers les contradictions qu'il ne se dissimule pas, et tout 
en s'écartant de son point de départ de son criticisme, au 
même résultat d'un ensemble de lois positivement négati- 
ves. — L'ensemble des facultés qui , comme existences ab- 
solues et pures , ne peuvent être qu'inconditionnelles , se 
forme de la pensée (la raison pure) qui ne raisonne pas; 
la volonté qui , étant également inconditionnelle , ne veut 
pas librement ; les catégories pures , c. à d. sans être ap- 
pliquées aux expériences , catégories , qui sont des. lois à 
priori y sans spontanéité, étant isolées de notre libre arbi- 
tre; et finalement le tems et l'espace dont il est impossible 
qu'ils n'existent pas : toutes ces facultés inconditionnelles 
oJBfrent les mêmes négations affirmatives. 

Nous Y ajouterons seulement, que ces négativités positi- 
ves ou affirmatives se trouvent à priori en nous , et que 
nous en avons la conscience intime, parce qu'elles exer- 
cent une influence sur cette conscience, et que d'après cette 
influence nous nous formons une idée de leurs essences 
nouménales qui, d'après notre manière de nous imaginer 
leurs existences , sont analogues aux perceptions du nwi 
phénoménal qui en est afiecté. C'est le côté sensible qui 
est tourné vers la nature phénoménale dont nous avons 
déjà parlé , mais ce que sont ces facultés ou puissances el- 
les-mêmes , ce qui est le coté intelligible [idéal] , tourné 
vers la nature nouménale , nous Tignorons ; nous leur as- 
signons les dénominations qui , quoique conjecturales , sont 

1 

(*) Ce mot est encore nn terme invienté par I^antenr dVprès la langue La- 
tine : retrospicere , retrospecHo , a rétro et spicere ; c. à d. regarder en arrure. 
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approximatives [proches ou approchantes] de la vérité ab- 
solue y et nous savons au moins ce qu'elles sont pour 
nous. — Comme telles, nous prouvons leur existence par 
des preuves qu*on appelle apagogiques {*) c. à d. en prou- 
"vant rimpossibilité du contraire; preuves que Kant n'admet 
pas comme donnant plus de latitude [d'extension, d'éten- 
due] à notre connaissance, et selon lui, il n'y a que les 
preuves ostensives (démonstratives) qui ajoutent aux vérités 
la conviction intellectuelle des sources d'où elles dérivent. 
Il a raison ; cependant on peut avoir la certitude d'une vé- 
rité , sans que pour cela , nous en comprenions la pqssi- 
bilité; et il oublie d'y ajouter, que toutes les preuves que 
nous avons de nos facultés ne sont et ne peuvent être 
qu^apagogiques , ce qui n'empêche pas cependant, que les 
vérités relatives que nous en déduisons, ne soient vraies, 
même indépendamment de la vérité absolue et nouménale. 
Les deux natures phénoménales et les sujets qui s'; rappor- 
tent sont des vérités; et elles ne le sont que relativement au 
dualisme transcendant qui leur est inhérent, que par rapport 
à leur état nouménal, et forment une totalité parfaite , identi- 
fiées dans leur union avec ce nouménal, tel que nous nous 
le représentons. Ce serait avoir une idée bien incomplète de 
la philosophie critique, que de croire, que selon elle, notre 



(*) On nomme I^s prenves apagogiques [&7retytiyiicxi] encore des preaves 
indirecte»; parce qne Ton ne va pas d^nne manière directe, des principes aux 
conséquences, mais d*une manière détournée ou indirecte, en prouvant la 
vérité d^nne assertion par l^absurdité du contraire. 

La forme générale apagogique est ccIIe-ci : 

Si une chose eat ou A, ou B, ou C , etc. .., ou enfin F ; et que Ton 
prouve que cette chose n^est m A, m B, m C, etc.. Ton conclut, qu^elle 
doit absolument être F, ou avoir Tattribut P. 

Lorsque Pénoncé disjouctif qu^on emploie dans cette manière de raisonner 
n^est composé que de deux membres , p. e. : La terre est ou un ellipsoïde ou 
une sphère ; et que Ton prouve , qu^elIe ne peut pas être une sphère , parce 
qne cette assertion serait en contradiction avec une supposition admise ou ac- 
cordée, ou bien avec des principes reconnus ou déjk démontrés; Ton conclat 
que la terre est un ellipsoïde; dans ce cas on dit plus spécialement que 
Ton se sert d'aune réduction k Tabsurde. 
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savoir se borne à la connaissance des phénomènes , car , 
outre les phénomènes tant subjectifs qu'objectifs, nous 
connaissons encore les facultés , au moyen desquelles 
nous connaissons ces phénomènes. Nous les connaissons 
comme les instrumens inhérens à notre moi; mais ce 
que nous ignorons de ces facultés, c'est ce qu'elles sont 
dans la nature nouménale dont elles sont les élémens. Ce 
sont donc des phénomènes tout aussi bien que ceux 
des expériences dont elles font parties. Mais si nous ne 
connaissons pas ce que sont ces instrumens , abstraction 
faite de ce qu'ils sont considérés comme nos moyens de 
connaitre; nous savons pourtant que dans cet isolément ils 
sont , ils existent. Cette assertion parait paradoxale , quand 
on ne distingue pas entre savoir et connaitre. Si, comme 
nous l'avons déjà remarqué, nous ne connaissons pas les 
noumènes, nous savons néanmoins, que ce sont des valeurs 
inconnues; et les valeurs inconnues sont des valeurs; et ce 
qui plus est , il est incontestable , que ces phénomènes ou 
apparences sont les X eux-mêmes qui nous a])parai88ent , 
revêtus des formes sensibles et intelligibles [intellectuelles] 
des deux natures: ce que nous savons en outre, c'est que 
le dualisme dont elles sont revêtues, doit être concilié du 
côté de leur nature nouménale , parce que deux natures et 
deux espèces d'expériences , opposées diamétralement les unes 
aux autres , ne peuvent être réunies et identifiées qu'au 
moyen d'une troisième [nature et expérience] dont elles sont 
les phénomènes. Or ces phénomènes étant eux-mêmes les 
noumènes inconnus, que nous ne pouvons connaître que 
revêtus des lois formelles de notre cognition; les noumè- 
nes et tout ce qui appartient à la nature nouménale sont 
donc le substratum des phénomènes; sans les connaitre, 
nous savons qu'elle [cette nature nouménale] existe, puisque 
c'est elle-même, cachée pour ainsi dire, sous son enveloppe 
phénoménale. Sans cette distinction nécessaire du savoir 
et du connaître, la philosophie critique ne serait qu'un 
idéalisme absolu , et les phénomènes ne seraient que des 
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illusions sans base, uu édifice en l'air, sans réalité; etKant 
lui même (dans sa préface XXVI) a pris pour son point de 
départ Tassertion , que , quoique noua ne pouvons pas con- 
naître les choses en elles-mémea, nou« devons cependant 
pouvoir les penser; parce que sans cela il s'en suivrait cette 
absurdité, qu'il j a des apparences sans qu'il y ait quelque 
chose qui apparaisse. Ce n'est qu'en s'écartant de ce point de 
départ, qu'il a laissé cette assertion sans apph'cation ultérieure. 
Nous devons donc admettre sans aucune restriction, que 
les phénomènes sont les résultats profluant en partie de 
choses inconnues, quoique nous sachions qu'elles nous af- 
fectent, et en partie de nous-mêmes qui en sommes affec- 
tés d'une manière déterminée par la nature de notre être. 
Et si cela est vrai de tout ce qui est phénomène, cette as- 
sertion , sur laquelle repose la philosophie critique , devient 
encore plus palpable par rapport à ce qu'il y a de phéno- 
ménal dans les facultés , c. à d. par rapport à ce que ces 
facultés sont dans leur côté nouménal. Ce sont, sous cet 
aspect, des fàcvhés, abstraction faite de la manière dont 
nous en sommes affectés (mflriencés) , existences pures , com- 
me le tem» et l'espace; l'imagination, c. àd. la faculté de 
penser, abstraction faite de la pensée; le moi '(conscience) 
isole de ce qu'il a de sensible ; — la raison , loi de tout ce 
qui est inconditionnel: tout cela comme existant purement, 
sans mélangée hétérogène. Or, si tout ce qu'il y a de nou- 
ménal dans ces existences pures, se représente à nous sous 
son enveloppe phénoménale , il est également indubitable : 
1^. que ce revêtement est inséparablement uni a ce qu'il y 
a d'inconnu ; 2*^. que cet élément inconnu est inséparable- 
ment uni a son élément connu et phénoménal; 3"=*. que le 
lien identifiant de ces deux élémens en est le point indiffé- 
rentiel dont nous ne connaissons que le côté tourné v«rs 
le connu , quoique nous sachions, de science certaine, de tout 
ce qui est objet ou sujet en nous et dans les deux natures 
dont nous faisons partie, qu'il est identique en soi avec l'X 
dont nous savons l'existence sans le connaître ; 4**. que les 
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puissances pures dont se forme la nature virtuellement 
modale sont l'inconditionnel de tout ce qu'il y a de causal 
dans les natures phénoménales , et enfin ; 5^* que le moi 
infini, illimité en sa nature nouménale, est le principe ré* 
gulateur et créateur de la totalité de sa propre existence, 
et par conséquent le moi qui remplit de son influence cré- 
atrice tout ce qu'il y a de phénoménal, soit par rapport 
aux habitans de notre planète, soit par rapport à tous les 
êtres rationnels ou non-rationnels habitant les myriades in- 
nombrables des systèmes solaires de Téternité dont le tems 
et l'espace sont les ailes phénoménales, le moi y en un mot, 
dont il est impossible, qu'il ne soit pas «identique avec tous 
les moi sujets pensants ou non-pensants. 

Considéré comme isolé de son existence phénoménale, sa 
toute puissance est l'omniscience inintelligente, et sa yolonté 
serait sans conscience intime et sans personnalité; mais 
comme ce moi universel ne peut ne pas être si la fois phé- 
nomène, et qu'il est en même tems et l'ensemble de sa 
puissance nouménale et le complément des deux natures 
phénoménales qui sont sa réalité; cet isolément est impos- 
sible ; et si les phénomènes objectifs ainsi que les phéno^ 
mènes subjectifs ne peuvent subsister sans leur nature nou- 
ménale où ils s'identifient dans le grand tout; de même le 
moi universel qui est la nature nouménale ne pourrait 
exister sans ses deux ailes phénoménales, c. ad., sans ses 
deux pôles dont elle est le complément indifierentiel. C'est 
seulement sous ce point de vue, que l'éternité est à la fois 
le tems et l'espace, et vice versa» 

C'est seulement sous cet aspect, que l'objectivité et la 
subjectivité sont nouménales, sans cesser d'être distinctes 
dans leur dualisme dont elles ne sont que les deux pôles 
réunis, et que leur milieu, qui est leur lien impersonnelle- 
ment neutre, est le point central de la création qui se per- 
sonnifie dans la nature subjective ou spirituelle, dont le 
corporisant [corporifiant] est la nature matérielle qui rem- 
plit l'espace illimité en se développant dans une progression 
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incessante dans le tems , sans cesser d'être simultanément 
le présent, le passé et l'avenir de l'éternité. 

C'est â cause des bornes de notre intelligence et de l'im- 
|)erfection de nos idiomes [ou langage], que nous sommes 
convaincus de l'unité du grand tout tripartité [triple], sans 
pouvoir cependant le concevoir dans toute sa clarté; et que, 
par l'inconditionnel de notre raison , dans la représentation de 
toutes ces infinités dont la nature est positivement négative , 
tout comme la volonté sans vouloir, et ce moi absolu sans 
personnalité, nous ne voyons qu'uue image ou Schéma im- 
parfait de la vérité absolue, dans l'impossibilité de son con- 
traire. Et nous ne pouvons douter cependant de la pri- 
mauté et de la suprématie de la nature nouménale, parce 
que ce doute même, en l'approfondissant, nous ramènerait 
au point déterminatif, s'avoir, que l'inconditionnel, n'im- 
porte en quoi, ne peut être soumis à une condition supé- 
rieure, et qu'en conséquence, l'existence pure d'un moi ab- 
solu illimité ne peut être mélangé ni soumis à une person- 
nalité, non plus qu'une volonté pure et absolue puisse être 
soumise à un libre arbitre. Ajoutons y, que nous savons ^ 
mais sans eonnaiire , cette primauté , et qu'il se pourrait très 
bien , que les propriétés de l'inconditionnel , qui est pour 
nous positivité négative, fussent tellement supérieures â ce 
que nous nommons liberté^ et eonseienee intime (person- 
nalité) , que , comparées à une personnalité libre , elles se 
trouvassent dans le même rapport que l'infinité au fini. 
L'inconditionnel dans un sens absolu, comme il faut bien 
le prendre à l'égard de la nature nouménale, c. à d., l'in- 
conditionnalité tant objective et subjective, qu'instinctive, 
sera donc ce principe indubitable de la raison: 

<( L'inconditionnalité étant donnée, avec elle sont données 
toutes les conditionnantes possibles, et par conséquent cette 
inconditionnalité elle même." 

Pour subvenir autant que possible à notre intelligence 
limitée, prenons un exemple de l'expérience [empruntons 
un exemple à rexpérience; que rcxpcrience nous fournisse 
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un exemple] et même de Pexpérîence immédiate de notre 
âme , p. e. : nous n'en connaissons que ta conscience , que 
nous en avons dans Pacte de la pensée; comme teHe, nous 
la connaissons comme personnalité phénoménale; oe qu'elle 
est , abstraction faite de cette réalité phénoménale , et telle 
qu'elle est en elle-même , nous l'ignorons. Nous ne pouvotis 
savoir , si hors de la pensée , elfe conserve son ipêéité (^) 
{êon individualité identiquement la même] , que nous lui 
attribuons comme moi pensant et voulant. Il en est d'elle 
comme de tous les phénomènes. Comme phénomène qui 
a la consdence intime, nous ne la connaissons que comme 
conscience ; liée au terne et mime à Peepaee. Car elle est 
dans nous , c. à d. nous ne pouvons la concevoir que 
comme étant dans notre corps, et comme existant simul- 
tanément avec ce corps organisé dans un tems donné. En 
la considérant ainsi, il se pourrait donc bien, qu'elle ne 
fût pas si différente de son enveloppe organique, que nous 
nous la figurons; que sa spiritualité, que nous lui attribu- 
ons, comme chose pensante, ne fût pas d'une nature si dif- 
férente de la nature matérielle de notre corps, et en géné- 
ral de tout ce qui est matière. — On a tant de fois abordé 
la question de savoir, comment deux êtres si opposés l'un 
à l'autre que le sont l'esprit et la matière, puissent agir ré- 
ciproquement Tun sur l'autre? — jMais comme nous ne 
savons pas, ce que l'âme et le corps sont dans leur iden- 
tité nouménale, la question diffère très peu de la suivante: 
«comment deux substances matérielles peuvent-elles avoir 
l'une sur l'autre une influence réciproque?" ou de ceDe-d: 
« comment la faculté de penser , et la faculté de vouloir 
(volonté) peuvent-elles se fondre, se composer dans une 
même représentation?" Le libre arbitre (et la liberté de 
notre volonté, nous la connaissons par l'expérience immé- 
diate) et la connaissance nécessitée [bornée nécessairement] 
par l'entendement, ne sont pas seulement dififerentes, mais, 

(•) Ce raot étranger , crée' par l'auteur , est l'équivalant de ipséiias en La- 
tin , et a pour racine le pronom personnel ijjsc , moi-même. 
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en outre , diamétralement opposés l'un a l'autre. Les véri- 
tés géométriques et arithmétiques , le savoir que nous en 
avons, est privé de toute liberté; et cependant le vouloir-' 
savoir , et le savoir-vouloir , comme nous avons vu , se 
confondent , se pénétrent , s'identifient si parfaitement dans 
notre conscience intime, qu'il nous est aussi impossible de 
connaitre ou seulement de penser sans liberté que de vou- 
loir sans penser; et cependant nous distinguons ces deux 
facultés sans pouvoir les séparer dans leur opération com- 
mune. Le sens externe et ses cinq modifications, au moyen 
duquel nous sommes afiectés des objets hors de nous, et 
de notre propre corps , et le sens interne dont le savoir et 
le vouloir sont les principales modifications, au moyen du- 
quel nous sommes afiectés de nous mêmes, se lient, durant 
le cours de notre vie, dans le centre inconnu du moi en 
soi [du moi , tel qu'il est en lui-même , abstraction faite 
si des affections sensuelles eu des afiections intellectuelles] 
et dont nous ne savons rien , si non , qu'il se manifeste 
comme sujet pensant, conscience intime, sans savoir ce 
que ce sujet est en lui-même. Ce moi nouménal , que 
J. G. Fichte nomme le moi absolu qui ne s'est pas en- 
core posé et qui par conséquent n'est pas encore identifié 
avec la conscience , ce moi objet est sous ce point de vue 
une négation positive , ou , plus rapproché de la doctrine 
de science^ une réalité négative, comme la nature noumé* 
nale s'identifiant avec les natures phénoménales , desquelles 
la nature physique peut être comparée à notre corps et la 
nature subjective ou morale à notre âme, tandisque le moi 
absolu pourrait se comparer à la nature nouménale du 
grand tout , et comme tel , l'homme serait véritablement le 
microcosme {*) ^ et pour rendre la ressemblance avec le 



{*) La nature , dans Tacception de la totalité' des êtres qui composent Tuni- 
vers , relativement îk notre connaissance , est ce vaste ouvrage de L'Etemel 
qui comprend les objets anorganiques , les objets organiques , et les objets rai- 
sonnables. Une distribution depuis longtems et vulgairement en usage est celle 
qui se fait en roi fABticpoHOSfAOv et rov (ÂHtpOHOSfAOV , ce dernier est Vhomme, 
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macroeoême encore plus saillante , on pourrait y ajoater , 
que le moi absolu et nouménal du grand tout, qui est le 
principe posant de Tenserable tripartité [triple] dont les 
élémens distincts sont inséparables de leur nature indîfféren- 
tielle, a cela de commun avec le moi qui se pose également» 
identifié ayec son objet (corps) et son sujet (âme) ; et que 
dans Tun et Pautre le principe posant , quoique activité pure 
sans personnalité ni liberté, n'en est pas moins la puissance 
où réside la primauté. 

Au reste , il n'y a rien qui doive nous étonner , en ce 
que le macrocosme et le microcosme se ressemblent; et ce 
n*est pas seulement l'homme où cette identité tripartitée se 
manifeste, comme Fensemble de toute puissance possible, 
et par conséquent de tout ce qui est faculté dans les deux 
natures, qui ne sont en soi [en elles-mêmes] que la nature 
nouménale manifestée dans ses deux ailes phénoménales , ou 
c'est tantôt l'objectif, tantôt le subjectif, qui se déploie et 
se développe dans leur possibilité illimitée, dans une pro- 
gression de maturité , immanente dans son existence éter- 
nelle et ressortante dans son existence extensive et intensive, 
dans le tems et dans l'espace ; tout est corps et âme , ob- 
jectivité et subjectivité y et depuis les forces ou puissances 
attractives et répulsives qui sont la vie des corps célestes, 
jusqu'aux molécules imperceptibles qui se meuvent dans un 
rayon de lumière ou dans la vibration d'un son, tout obât 
à cet ensemble modalément facultatif, rejaillissant de la vm 
universelle. Partout la même analogie, mais diversifiée d'une 
infinité de manières; partout le dualisme dans une cooTei^ 
gence et divergence incessantes d'une tendence vers l'iden- 
tité qui tend également à se résoudre dans la dualité des 
réalités positives et négatives de sa nature. Et si par les 
facultés de l'intelligence et de la sensualité humaines nous 
n'observons pas partout l'infinité de ces nuances, si notre 
imagination créatrice ne suffit pas pour nous les rendre 
assez sensibles , même en esquisses , nous pouvons supposer 
comme plus que probable, que parmi Tinfinité des systèmes 
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solaires et de» êtres qui les habitent, il se trouvent des 
êtres qui nous surpassent par leurs moyens de comprendre 
ce qui est refusé aux habitans les plus intelligens de notre 
petite planète. 

L'impossibilité même où nous nous trouvons de conce- 
voir ce que serait une faculté absolument libre, ou une 
volonté pure et inconditionnelle, dont Tinconditionnalité 
consisterait à être privée de tout motif rationnel , de toute 
intentionnalité et de toute tendance vers un but quelcon- 
que: ce qui cependant devrait être en une telle faculté; 
cette impossibilité, dis-je, d'un côté, et l'impossibilité de 
nous la figurer comme astreinte â une borne ou limite 
quelconque, soit finie soit infinie, de l'autre côté, et sans 
qu'il nous soit possible même d'avoir recours à la démon- 
stration apagogique (l'absurdité du contraire) , puisque l'ima- 
gination la plus phantasque et excentrique ne saurait se 
figurer ni le pour , ni le contre , et que nous nous trouve- 
rions encore réduits à la seule négation positive qui nous 
reste, savoir la possibilité de l'impossibilité: l'une aussi 
bien que l'autre prouverait du moins , que l'ensemble des 
facultés qui forme la virtualité toute-puissante nouménale 
où réside la primauté de la nature et où tout ce qui est 
phénoménal trouve sa solution en s'identifiant avec elle» ne 
possède lui-même [cet ensemble qui forme la virtualité 
mentionnée] cette prééminence que par sa fusion, complète 
et entière, dans les natures phénoménales qui en sont in- 
fluencées. C'est dans cette fusion, qui dans son isolément 
ne peut être qu'incompréhensible, qu'on peut entrevoir la 
nature du moi nouménal et son influence toute présente 
dans l'infinité des corps célestes, habités par des êtres in- 
nombrables, des moi phénoménaux dont quelques-uns nous 
surpassent en facultés intellectuelles; objets subjectifs et 
sujets objectifs, comme nous, mais placés à une [certaine] 
distance de nous , distance plus grande peut-être que celle 
qui nous sépare des animaux [des brutes] ; ce serait faire 
tort à la primauté de la nature nouménale dont nous partici- 
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pons (^) , à un moindre deg^ré , que d'admettre Tabsence 
d'êtres qui peuvent pénétrer la modalité de la subjectivité 
universelle du grand tout , [subjectivité] qui en est l'âme. 

Et lorsque Kant dit, que sa conviction subjective hi 
donne une connaissance tellement forte et intense, que plu- 
sieurs planètes sont habitées comme la notre (crit. de la 
rais, pure , pag. 63) , qu'il n'hésiterait pas de risquer une 
gageure [un pari] de tout ce qu'il possède, pour en soute- 
nir Tassertion « s'il était possible de s'en assurer par l'ex- 
périence ; il ne risquerait assurément rien de renchérir en- 
core sur ce prix de la gageure ; car en combinant toutes 
les analogies de toutes les expériences objectives et subjec- 
tives , et en les comparant avec tout ce qu'elles ont de 
conforme dans la conception et la perception de la con- 
science intime , qui est la personnalité de notre mai ; rien 
ne serait plus absurde que de croire , que , tandisqne 
notre globe est peuplé d'une infinité de vitalités caracté- 
risées du même type général de l'animalité humaine où 
l'objectivité et la subjectivité se concentrent dans un moi 
inconnu , et où l'instinct se manifeste comme apparte- 
nant au mai universel du grand tout; rien ne serait phis 
absurde que de supposer, que toute cette voûte étoilée, 
infinie et illimitée comme toutes les positivités négatives 
dont nous sommes entourés et pénétrés , ne soit qu'un dé- 
sert délaissé , sans but et sans cause , vide de toute influ- 
ence vitale et créatrice , n'ayant d'autre force vitale que 
celle de la gravitation universelle , ne servant à rien qa'à 
faire mouvoir les corps célestes autour d*un centre com- 
mun, inconnu, comme l'est Tinstinctivité nouménale qui 
exerce son influence dans l'immensité de ses deux ailes. 

Voyons cependant de plus près ces analogies connues, pour 
nous faire entrevoir avec plus de lucidité que dans la pFiase 



(♦) On dit : participer à une chose , pour dire : avoir part à elle , jomr 
d^^elle ; mais on dit : participer d*une uature , pour dire : tenir de cette natirt 
Ici Ton peut , je crois , dans la pensée de Tatiteur, prendre cette phrase dans 
Tan et Tantre sens k la fois I 
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précédente de notre essai , la totalité de ces analogies , afin 
de donner plus de latitude à Thypol^èse qui s'est arrêtée 
i la sphère causale, et qui atteindra son apogée dans la 
sphère potentiale de la virtualité universelle; et oommen* 
çons par épuiser autant que possible l'idée de l'analogie qui 
se présente dans Je rapport de l'instinct influençant a l'in- 
stinctivité qui en subit l'influence! 

HiippMPt anulasi^ve de rtastlnet potentiel et imi* 
▼cr0€l à rinstliictf Tlté ptaéaoméiialeft 

REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 

$ 280. 

Si la raison exige en tout ce qui est conditionnel , une 
inconditionnalité qui , par cette raison , est la condition par 
excellence de toutes les autres, même dans*la nature phé- 
noménale , l'inoonditionnalité de leur objectivité et subjec* 
tivité est à plus forte raison le nec pltu ultra de toute 
potentialité phénoménale; elle ne renferme non seulement 
en elle-même tout ce qu'il y a de causalité dans l'action et 
la réaction des deux natures qui se pénètrent réciproque- 
ment en s'identifiant dans la nature nouménale et poten- 
tielle, mais elle embrasse en outre sa propre union aux 
deux natures, avec lesquelles elle ne forme qu'une seule 
totalité; le phénoménal de tout ce qui existe est nouménal 
en tant que c'est par lui qu'il se manifeste à l'intelligence 
humaine, qui ne peut le concevoir que dans sa dualité; et 
le nouménal de la nature potentielle , considérée en elle-même, 
abstraction faite de notre manière de la concevoir, est phé- 
non>éna], parce que c'est par sa fusion dans les deux cau- 
salités phénoménales qu'elle se réalise. C'est dans la nature 
physique et dans la nature morale quelle se divise [se sé- 
pare] en deux directions opposées, qui s'attirent en leurs 
progressions infinies vers le but final , et en leur regres* 



Digitized by 



Google 



304 

sion [rétrogradation] perpétuelle yers la source première, 
[directions où natures] qui rentrent [l'une dans l'autre] en 
vertu de leur existence nouménale, qui renferme en elle 
ridée de cause première et de but final dont la progresrion 
et la rétrogradation forment les cycles étemels du grand tout. 
Outre que cette identité de la nature nouménale et les 
phénomènes qui s'y identifient peut résoudre la contradic- 
tion apparente de la possibilité de l'impossibilité, elle peut 
subvenir encore à [la tentative d'] expliquer le paradoxal 
[ce qu'il y a de paradoxal] dans le système de Hegel et de 
Schellingy [dans la proposition ou thèse] d'une idée qui 
s'ouvre pour devenir nature, ou d'une subjectivité qui 
s'objective pour redevenir [pour se render ou devenir de 
nouveau] objet, la volonté (c. à d. la faculté de vouloir) 
qui ne veut pae. Dans Thypothèse d'un dualisme qui se 
résoud dans une nature qui se divise [qui se partage] 
pour se manifester à notre intelligence, ce paradoxal [cette 
conception ou' idée paradoxale] disparait; puisqu'on se re- 
présentant cette métamorphose comme apparente, il n'est 
paradoxal que dans ces deux systèmes, parce qu'on con- 
fond la raison (faculté) avec Pacte de la raison^ l'idée de 
la pensée qui raisonne; tandisque dans notre hypothèse 
c'est le même grand«tout qui ne fait que se développer 
dans les deux mouvemens , et que la subjectiirité et l'ob- 
jectivité sont les deux pôles dont la nature potentielle est 
le milieu indifiTérentiel ; grand*tout dont le moi humain est 
l'image la plus frappante. En isolant dans notre imagina- 
tion l'ensemble de toutes les existences pures, qui, comme 
puissances sont à la fois les lois des deux natures , on leur 
ôte la possibilité d'exister; on en ferait des lois qui ne se- 
raient pas des lois (ce qui serait non seulement uno passif 
Hlité de VimpoMêibilité ^ mais la néceseite de rimposeUn" 
lité); dans notre hypothèse, telle qu'elle est modifiée en 
cette phase de l'essai, la sphère potentielle des nou mènes con* 
tient les lois qui s'exécutent dans les réalités qui sont le 
produit de la causalité nécessitante et de la causalité libre. 
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Le moi humain (en nous bornant d'abord seulement à 
notre subjectivité pensante) ne nous est connu que comme 
activité phénoménale ; et si , en nous servant de l'expres- 
sion de J. G. Fichte , nous disons : que le moi est posé par 
le mai, le moi posant étant le moi pur (absolu) et le moi 
pensé ou posé, (qui lui est identique) la conscience intime, 
nous affirmons une vérité, un axiome; si toutefois nous 
soutenons par cette assertion , que le moi qui se pose est 
le moi inconnu (puissance, loi) et le moi posé, non pas 
l'effet produit par le moi posant causal, mais le même mot, 
dont nous ne connaissons que le phénomène pensant, vou- 
lant , qui ne fait qu'exécuter sa loi potentielle. — Si ce grand 
philosophe [Fichte] s'écarte de cet axiome , en ne voyant 
d'autre réalité que celle du moi , comme Kant s'est écarté 
de son principe fondamental de la philosophie critique; il 
n'en reste pas mpins vrai , que , sans cet axiome , la dua- 
lité de notre moi, que nous distinguons par notre nature 
corporelle (objective) et par notre nature spirituelle (subjec- 
tive) , serait d'une impossibilité insoluble. Cette dualité, iden- 
tifiée dans son existence nouménale, inconcevable autant 
qu'impossible , si elle n'était pas astreinte aux lois de son 
être, n'aurait pas même la réalité d'un rêve, s'il lui man* 
quait sa potentialité , Tensemble de ses propres lois , en 
▼ertu desquelles elle est ce qu'elle est; et par la même 
raison le moi nouménal serait également impossible, s'il lui 
manquait cet ensemble des lois , en vertu desquelles elle se 
manifeste dans ce qu'elle est phénoménalement , savoir: per- 
sonnalité .voulante. L'âme, qui n'a de réalité qu'avec le 
corps , lequel , à son tour ne serait qu'une réalité hétérogène 
sans rame, est durant la vie l'organisme, par lequel le 
sens externe s'identifie au sens interne, où ses sensations 
deviennent pensées , volontés , idées , etc. ; et les sensualis- 
tes matérialistes n'ont pas tort en soutenant, que la tête 
est l'organe de la pensée , comme les yeux sont l'organe de 
la vue ; ces organes cependant ne seraient pas des organes , 
étant privés de la vie immatérielle qui les rend susceptibles 

20 
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de recevoir les impressions des objets hors de ces organes , 
et sans ce centre de toutes sensations externes et internes, 
que nous nommons conscience intime, personnelle, vie ac- 
tive , inséparablement unie à cette matérialité dans le cours 
de leur dualité temporelle. — Mais les organes qui ])ensent, 
sentent, jugent ^ etc., si toutefois les impressions dont ils 
sont afiectés parviennent à notre conscience, sont en outre 
influencés par une puissance intentionnelle, élevée au-dessus 
de ce qui peut s'expliquer par notre organisme antithétique; 
et cette puissance qui nous fait éprouver des sensations , que 
nous . nommons instinctives , parce qu'elles paraissent ap- 
partenir à une force instiguante (^) (s'il est permis de se 
servir ici de ce verbe) qui diffère des facultés objectives et 
subjectives , que nous connaissons, comme étant dans une par- 
faite homogénéité avec notre organisation phénoménale ; cette 
puissance , dis*je , doit se trouver dans un rapport con- 
forme à ces sensations énigmatiques. L^organisme , soumis 
à notre volonté toujours intentionnelle, réclame, pour ainsi 
dire , par cette expérience hétérogène , . une potentialité nou- 
ménale , par laquelle nous sortons de la sphère étroite de 
ce même organisme; surtout dans ces expériences sublimes, 
dont notre imagination productive éprouve toutes ces influences 
secrètes , où notre entendement ne saurait atteindre , toutes 
ces sensations, disons plutôt tous ces sentimens, qui se trou- 
vent en harmonie avec une idéalité d'une nature infinie, 
qui nous transportent hors de nous dans ces momens d'ex- 
tase (f) et d'enthousiasme, qu'on appelle avec raison trans- 
porU , et dont nous avons déjà parlé , ces inspirations mys- 
tiques en quelque sorte, [ces mouvemens de l'âme] abso- 
lument indéterminables , [indicibles , inexprimables] tant ac- 
tifs que passifs , sympathiques ou antipathiques , d'une na- 

(*) Instiguer (instigarc) exciter, pousser & faire une mauvaise action. Telle 
est la signification propre de ce verbe peu usité'. 

(t) 'éica'TXffiÇt égarement, i-avissement d^esprit, vive admiration. Et d'en- 
thousiasme èv^ovfftao'f^oç , de Jv , et de ôeoç , Deus quasi in nobis , une divi- 
nité , une inspiration divine en notre âme ; vive émotion , exaltation de Vkme , 
admiration vive et "passionnée. 
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ture inconnue , énigmatique , et qui nous attirent ou nous 
repoussent avec d'autant plus d'intensité qu'ils sont plus in- 
compréhensibles. 

Quand Hegel , pour expliquer ce qu'il y a de raystérieuit 
et d'énigmatiquc dans l'instinct, trouve que la solution de 
cette difficulté, qui parait insoluble, réside en ce que le but 
est représenté comme devant exister seulement dans la 
conscience, tandis que l'instinct est l'intentionnalité qui 
opère sans se manifester , il a raison , s'il comprend par 
instinct, non pas les sensations instinctives opérées par la 
puissance opérante , mais cette puissance elle-même ; celle-ci 
nous est inconnue , comme la nature potentielle , qui plane 
au-dessus de la nature physique et de la nature intention- 
nelle; mais quant aux sensations, elles ne seraient des sen- 
sations, si elles ne pourraient pénétrer jusqu'à la conscience 
intime. Il est vrai encore, qu'il y a des impressions appar- 
tenant à l'instinct et dont nous n'éprouvons rien: telles que 
les opérations de notre nature corporelle , que le célèbre 
professeur Reimar, dans son traité sur Içs instincts des ani- 
maux , appelle les instincts mécaniques , et qui ne sont que 
les mouvemens de notre organisme, lesquels nous sont 
communs avec les animaux et les plantes ; mais il s'agit ici 
des instincts sensitifs , parmi lesquels il y en a , qui sont en 
partie spontanés: tous les élans de l'imagination, qui surgis- 
sent de la conscience même ; tous les efforts du génie scru- 
tateur, produits par cet amour d'inventer et stimulés par 
ce pouvoir de deviner les secrets de la nature par des ana- 
logies, dont il nous est même impossible d'expliquer les 
conformités secrètes ; ces aptitudes à découvrir les routes 
encore inconnues dans les sciences ; ces jugemens hâtifs et 
en quelque sorte précoces du développement de notre intel- 
ligence ; et surtout cette voix interne sortant de Tabime du 
moi , qu'on nomme la conscience morale (par excellence) ; 
ces 'regrets, ces remords, cet instinct puissant, où le moi 
compatissant , offensé de ses propres desseins , se défend 
contre lui-même , où l'instinct influençant perce , malgré la 

20* 
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conscience intime , à travers les combats des désirs du libre 
arbitre , qui est lui-même instigué et incité [excité , poussé] 
par des penchants qui ne sont pas moins instinctifs, et 
quelquefois purement instinctifs , et souvent irrésistibles , 
surtout dans ces caractères , où l'amour-propre domine des- 
potiquement sans d'autre frein que celui de son propre 
bien-être: [tous ses sentimens instinctifs sont du domaine 
de la conscience intime]. . 

On ne pourra nier un rapport certain , quoiqu'inconna , 
de tous ces instincts bien prononcés à l'instinct potentiel et 
universel de la nature nouménale, et bien un rapport d^au- 
tant plus certain et indubitable, que c'est surtout dans ces 
instincts, indépendans des facultés intellectuelles du moi phé- 
noménal, qui comme tel est une personnalité et une vo- 
lonté libre , que la sphère nouménale exerce son influence. 
Mais si ce rapport est certain et indubitable , les di£Scultés 
qui jaillissent de cette influence instinctive de l'organisme 
humain , et de sa conscience intime , offrent peu de chan- 
ces [de succès] de recevoir une solution satisfaisante. Com- 
ment, en effet, cette nature de puissance pure, sans liber- 
té, pourrait-elle prétendre à la primauté? sa nature [son 
essence] contenant les lois des deux natures , et conséquem- 
ment aussi celles de notre moi personnel et libre, que 
nous avons choisi pour expliquer, autant que possible, le 
rapport entre la nature nouménale et le grand-tout , où ces 
lois exercent une influence en s'identifiant avec les deux 
ailes phénoménales. (^) 

Et cependant il est également certain, qu'en attribuant à 
cet ensemble des lois suprêmes du grand-tout une person- 
nalité douée d'une volonté libre , cette supposition , bien 
loin de rendre [de donner] plus de facilité à cette solution, 
en aujjinentcrait , au contraire , la difficulté. Car , outre 



(♦) Hegel. Encycl. des se. pliil. 3 éd. p. 370. • Was Tornchmlich die 
sch'wierigkeit . . . macht, ist, dass die zweckbeziehnng gewôhnlich aïs ânssere 
vorgestellt wird. — Der instinct ist die auf bei^nistlose weise wcrkende zwock- 
thatigkeit."*^ 



Digitized by 



Google 



309 

que l'existeDce pure, c. a d. l'absence de tout mélange de 
cet empire universel et législatif du grand-tout, dans son uni- 
versalité transcendante, est contraire à toute individualité; et 
que la personnalité , renfermée dans le sein de sa propre 
conscience particulière et spéciale, est ce qu'il y a de plus 
individuel : ces lois suprêmes seraient les agens absolus de 
toutes les imperfections phénoménales de la nature univer- 
selle, tant dans son aile objective et physique que dans 
son aile subjective et morale. Nous y ajouterons , que ces 
lois suprêmes , si elles pouvaient être subordonnées à une 
existence contingente en dehors d'elle , ou à une liberté , au 
moyen de laquelle elles pouvaient être différentes de ce 
qu'elles sont en elles-mêmes nécessairement , elles ne sau« 
raient être des lois suprêmes ; et la totalité absolue et in- 
conditionnelle de la nature législative et créatrice par ex- 
cellence serait , dans toute la force du terme , la possibilité 
de r impossibilité ; et même en se réfugiant dans cette ex- 
pression vide de sens , on aurait reculé le noeud gordien 
sans pouvoir le trancher , ni le résoudre ; on aurait en 
outre paralisé un ressort de la philosophie , comme celui 
du bon sens , savoir : la preuve apagogique qui est la dé- 
monstration d'une vérité par l'impossibilité de son contraire , 
et qui est apodictique toutes les fois qu'on l'emploie dans 
un dilemme qui n'offre que deux côtés alternatifs. — C'est 
surtout dans cette phase de notre essai , qu'il est important 
d'épuiser chaque donnée qui s'y présente , et si la solution de 
ce grand et sublime problême est impossible, il faudrait, pour 
prouver cette impossibilité , démontrer avant 4;out , que la 
plus grande vérité de la philosophie Wolfienne peut être re- 
futée ; et il faudrait traiter cette matière , de la même manière 
qu'elle se trouve exposée par F. Chr. Baumeister, savoir, qu'il 
n'y a de conviction possible , que de trois manières , soit a 
priori , soit par l'expérience , soit par l'intuition (comme 
dans les Mathématiques) ou au moyen de l'apagogique (*). 



(♦) Bamncistcr. Philosopli. controverse, p. 225. 
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£t certainement aucun des moyens , qui dérivent de ces 
trois espèces de raisonnement, ne pourrait servir à nous 
faire espérer la solutioîi en question , si l'on parvenait à 
démontrer , que la liberté et la personnalité sont les attri- 
buts d'une puissance législative et créatrice ; mais dès lors 
il faudrait savoir ce que c'est que créer , non pas dans la 
sig^nification de confectionner en employant ce qui existe, 
car ce serait là le travail d'un architecte , mais faire surgir 
du néant ce qui n'existe pas, et ce néant (sMl était possi- 
ble) ne serait pensable [imaginable], qu'en niant la force 
créatrice même , en d'autres termes , qu'en niant même les 
lois qui président à l'action de créer; et en prêtant à ces 
lois l'attribut de personnalité, ce serait, comme nous Ta* 
YOns déjà vu, nier les facultés inconditionnelles, en les sou- 
mettant à des conditions supérieures à la prééminence (^) 
[à la dignité, au rang, à l'excellence] de ces facultés in- 
conditionnelles, ce qui ne saurait se concevoir qu'en révo- 
quant [qu'en rappelant, qu'en recourant à, qu'en admet- 
tant] avec plus d'évidence encore la posMiliié de Fimpot^ 
sibilité ou de l'impossible, ce qui ne serait autre chose, 
que de se mouvoir en le même cercle vicieux. 

Revenons encore à l'exemple du moi surgeant du moi 
absolu qui se pose, [dans la philosophie] de J. G. Fichte. 
Si, dire: le moi absolu qui se pose ^ équivaut à dire: le 
moi absolu, de potentiel qu'il était, [devient tel qu'il] ac- 
quiert la conscience de son actualité (f ) [de son existence 
actuelle ou de son état actuel] , il faut bien qu'au-paravant, 
il fut sa loi, sa faculté de se poser, sans personnalité, sans 



(*) Prééminence (prae et émînentia , ab eminere , s'élever au-dessus , lercr la 
tête alticre) est synonyme de excellence; prérogative en ce qui concerne on 
regarde la dignité et le rang. — L'adjectif prééminent indique l'attribut ou 
la qualité d'une personne ou d'une chose qui excelle au-dessus des antres 
individus du môme genre ; — cet adjectif, comme ce substantif abstrait , ne 
SL» dit guère qu'au moral. 

(t) Actualité (actualitas) est formé par l'auteur, analogiquement, de aetud 
(actualis) effectif, réel. 
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choix de se poser ou de ne pas se poser. Ce que ce moi 
pourrait être, abstraction faite de sa loi, nous l'ignorons, 
nous n'en avons que cette connaissance négatiye, que, con- 
sidéré comme moi absolu , il n'était ni libre , ni conscience 
intime. — Si Schelling en voulant s'élever au dessus de 
Fichte, a attribué à ce moi absolu, mais individuel, son 
identité avec le moi universel (assertion assez arbitraire"), 
cette supposition ne change en rien la puissance virtuelle 
du moi ; dans l'un et l'autre cas , la virtualité de ce moi 
universel , en cela semblable au moi pur de la conscience 
individuelle, ne sera ni libre, ni personnelle. La seule dif- 
férence consiste en ce que le m,oi individuel est Jini en sa 
conscience, et que le moi universel est infini. La seule 
difficulté est de sauver la prééminence de la potentialité nou- 
ménale de l'univers, contenant la totalité des lois subjectives 
et objectives de la nature phénoménale, identifiées dans la 
virtualité universelle. Et la solution de cette difficulté se 
trouve dans l'analogie du moi fini , qui s'individualise en sa 
conscience, et du moi infini et universel, qui se pose, tel 
qu'il est, dans ses deux ailes phénoménales, avec la mémo 
omniscience [omniêcientia , science de toutes choses et de 
toutes possibilités et impossibilités] ou conscience Legisla* 
trice illimitée. Dans cette phase de l'idée du grand-tout 
régi par ces lois immuables ^ idée qui dans notre intelligence 
bornée ne parait s'énoncer que comme la possibilité de l'im- 
possible , parce qu'une perfectibilité illimitée , c. à d. sans 
être bornée par ce qui est impossible , parait se perdre dans 
la conception d'une impossibilité possible ; l'impossibilité en dis- 
parait dans notre imagination créatrice, pour se manifester 
comme intuition intellectuelle d'une totalité de lois nécessai- 
res de la causalité libre de but et de moyen et de la causa- 
lité nécessitante de cause et d'effet , tour à tour sortant de 
leur source nouménale, et y rentrant alternativement, aug- 
mentant d'intensité toujours croissante , à mesure qu'elles 
se développent dans une tendance perpétuelle vers la per- 
fection visible dans leur marche phénoménale. 
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On 8'est plaint souvent de l'aridité des systèmes méta- 
physiques, et ce n'est pas sans raison qu'un disciple de 
Hegel , en parlant de la philosophie de son maître , a dit , 
«que pour s'y orienter, il faut prendre la résolution de 
quitter la vie hospitalière [la vie sociale, le tourbillon de la 
vie] pour remonter le fleuve de Texistence vivante, et que 
plus on avance en montant , tout devient désert et silen- 
cieux autour de nous". Mais s^il a raison de trouver le che- 
min long et pénible , pour arriver à la fin du terme de 
ce laborieux pèlerinage, où plusieurs se sont égarés dans 
des routes détournées du grand chemin; il a tort d'imputer 
ces inconvéniens aux seules abstractions, comme les plus 
nécessaires aux méditations spéculatives ; ce qui en est la 
cause, c'est surtout le besoin de remonter à la source con- 
crète de la vérité. Trop enclin à s^abandonner à la spé- 
culation abstraite, même dans les sentiers du chemin battu 
et fréquenté du simple bon sens , on s'égare souvent en 
séparant et en déployant [dénouant] plus qu'il ne faut ce 
qui est composé, et par suite de subtiliser où Ton n'aurait 
du que distinguer , au lieu de faire des abstractions. Ce 
qui rend pénible le développement des deux sphères du 
dualisme de notre intelligence, c'est de ne pas les envisa- 
ger dans leur ensemble , et c'est surtout ici dans la région 
des lois réunissantes , qu'on pourrait se rebuter de cher- 
cher par tout l'inconditionnel, c. a d., les totalités concrètes 
de nos perceptions et de nos conceptions ; plus on avance 
cependant dans cette route vers l'universalité , et moins on 
la trouvera aride et inhospitalière ; ce n'est qu'en s'arrétant 
au milieu du chemin , pour chercher des argumens remplis 
de déductions factices et par cela même amphibologiques 
pour énerver ce qui est inextricable (savoir le dualisme in- 
hérent à notre intelligence) , qu'on se lasse à la fin d'un 
travail infructueux; travail qui ne peut aboutir tout au plus 
qu'au scepticisme de Ilumc, appuyé sur une logique ser- 
rée , et en cela élevé au-dessus de tous les systèmes scep* 
tiques qui l'ont précédé. 
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Ce n'est qu^au faite du sanctuaire des vérités incondition- 
nelles qu'on peut parvenir a un lieu de repos. Mais pour 
y arriver, il faut monter en prenant la route qui ne peut 
Y conduire qu'au travers de tous les obstacles du dualisme; 
et loin de tâcher d'éviter ces obstacles , qui augmentent à 
mesure qu'on sonde le terrein , il faut s'efforcer de l'exposer 
[ce dualisme] dans toute la force de son antagonisme, et de 
les [ces obstacles] approfondir jusque dans leur racine com* 
mune. C'est dans la lutte interminable des deux causalités 
ennemies (si l'on s'y arrête) que les deux ailes combattantes 
se montrent animées au comble de leur intensité réciproque. 
C'est là surtout que s'ouvre ce labyrinthe de contradictions, 
et que la raison humaine balance entre deux évidences diamé- 
tralement opposées, mais également prouvées; et il s'en faut 
bien que Kant, en n'admettant que des phénomènes objectifs 
et matériels, ait fait cesser la lutte, en disant, qu'il se pour- 
rait bien , que les deux coryphées ayent raison , l'un quant à 
la vérité subjective des phénomènes, l'autre dans le monde 
des nouménes; car, bien loin de nous renvoyer seulement 
à ce monde inconnu , pour y consulter les lois de la volonté 
pure , il se voit forcé d'avouer dans sa critique du juge- 
ment , que la nature exige , dans les êtres organisés , une 
causalité contraire à celle de cause et d'effet , c. à d. , en 
considérant la^nature comme système des huts^ ce qui n'est 
autre chose qu'une nature intentionnelle. Il faudrait donc 
(comme nous avons fait) recommencer le combat [avec un 
accès ou redoublement] d'intensité. 

On aura beau disputer jusqu'à la fin des siècles, on trou- 
vera toujours deux natures , dont Tune , la nature objective 
ou physique , exige une causalité nécessitante , l'autre , la 
nature intentionnelle ou subjective, où règne la tendance 
vers un but final opposé à une cause première ; ou , sous 
le point de vue des lois facultativement modales, une seule 
nature, qui renferme deux ailes phénoménales , identifiées par 
des puissances, qui sont purement des existences. Or la 
lutte de deux espèces de phénomènes, et de deux causalités 
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phénoménales , n'est qu'une lutte phénoménale ou apparen- 
te ; pour savoir , si ces deux sortes d'apparences , dépendan- 
tes de notre manière de les percevoir, sont opposées, consi- 
dérées en elles-mêmes , il faudrait savoir , si la nature dont 
elles sont les phénomènes, contient le même antagonisme; 
nous ne connaissons , il est vrai , cette nature nouménale 
et inconditionnelle que négativement, nous la connaissons 
seulement d'une manière plus positive (comme nous avons 
vu) dans des expériences, qui n'appartiennent ni i Tune ni 
à l'autre causalité, et qu'on ne peut expliquer qu'en suppo- 
sant une nature au-dessus de tout ce qui n'est que causal, 
et où cette nature nouménale potentielle perce au travers de 
ce qui est phénoménal dans la nature. C'est là que réside 
l'empire des lois universelles qui contient des existences tel- 
lement vraies en elles-mêmes, que leur non-existence est im- 
possible , et au sujet desquelles le doute est absurde et même 
ridicule, et qui même dans leur état phénoménal sont em- 
preintes d'une évidence qu'on ne peut nier, sans être privé 
de toute intelligence. Telles sont les vérités mathématiques: 
tels les principes de la logique commune, que les plus grands 
sceptiques reconnaissent comme vérités premières. Ils vous 
diront avec la même conviction: que sans cette certitude il 
n'y aurait pas lieu de former des raisonnemens ; que la 
faculté de penser (et le cogito , ergo sum , je pense , donc 
je suis) ne serait qu^une pure illusion. Ce sont des puis- 
sances, des lois suprêmes; facultés, qui étant au-dessus de 
ce qui est causal , ne sont elles-mêmes causales , que dans 
leur application aux activités phénoménales de la nature. 
Sans l'existence des deux réalités (c. à d. sans des choses 
essentielles, ou dans un état de choses, tel que l'imagina- 
tion se ligure le néant) ces lois comme telles [comme lois] 
n'en existeraient pas moins , et si un tel néant de réalités 
était possible , elles seraient des lois éternelles , mais sans 
application. — La somme des trois angles d'un triangle 
est égale à deux angles droits; l'espace et le tems sont des 
grandeurs infinies , dont chaque partie est divisible à l'in- 
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fini ; les Catégories , lors-méme qu'il n'y aurait point de 
phénomènes pour y être appliquées [auxquels elles pour- 
raient s'appliquer] n'en seraient pas moins des vérités 
d'une nécessité logique, etc. — toutes ces assertions, enfin, 
que nous venons d'énoncer , ne sont pas seulement des as- 
sertions , mais des faits primitifs , évidens par leur nature 
même , des faits prédominants comme racines de toute cer« 
titude , et qui comme tels sont des lois , des puissances 
suprêmes , sans qu'on puisse les supposer comme libres , 
c^r alors elles ne seraient pas des lois; et c'est par cette 
raison , que Spinoza nie la cause libre de but et de moyen 
comme loi , et que Kant la repousse comme loi de l'enten- 
dement. Il est vrai cependant, que sans admettre les deux 
ailes de la nature potentielle dont l'une est intentionnelle et 
le contraire de l'autre , l'intentionnalité ne serait pas une 
loi. Ce n'est que dans la nature nouménale qui est l'em- 
pire des lois sans liberté , [où le .principe de] but et de 
moyen est tout auiêi nécessaire et immuable , c. â d. sans 
liberté, que celui de caute et d^ effet; car sans cela la nature 
nouménale ne serait ni pure, ni nécessaire; cette loi donc, 
libre en la conscience humaine, est pure et nécessaire en 
cette sphère suprême d'existences pures. Et l'on pourrait 
l'exprimer ainsi : la tendance vers la moralité et le but final 
du grand-tout doit exister nécessairement, partout où cette 
loi est applicable en toute sa pureté; la perfectibilité indé- 
finie est la loi éternelle , qui plane avec toutes ses modifica- 
tions sur la nature illimitée et infinie ; l'absence de la li- 
berté dans les lois , au lieu d'être une imperfection de la 
création et de la raison éternelles , leur donne cette préé- 
minence que nous ne pouvons laisser de leur attribuer; 
nous ignorons le critérium caractéristique [la note ou ca- 
ractère essentiel] d'une totalité de puissances, qui surpasse 
la liberté sans bornes dans la plus parfaite conscience intime 
et personnelle ; mais ce que nous savons , c'est que cette li- 
berté elle-même serait soumise à la loi non* libre de la per- 
fectibilité sans linn'tes. L'essence prédominante d'une telle 
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conscience serait peut-être analogue â ce que nous compre- 
nons par sainteté y qui dans une volonté pure serait le pen- 
chant irrésistible d'un être, auprès duquel le devoir moral 
serait identifié avec la nécessité physique, l'impossibilité de 
vouloir ne serait autre chose qu'une perfectibilité absolue. 
Peut-être aussi, et c'est là où nous voulions en revenir, que 
cette puissance , d'où dérivent toutes ces sensations instinc- 
tives, est, en la sphère potentielle, la chose qui remplace 
ce que nous comprenons par personnalité et libre arbitre. 
L'instinct , puissance ag;i8sante , et influençant toutes les ré- 
alités objectives et subjectives de l'univers , autant et à 
mesure qu'elles sont susceptibles de subir cette force insti- 
gatrice, serait-il cette omniscience, qui remplit de son in- 
fluence l'infinité de la possibilité? Serait-ce cet Instinct po- 
sitif, vivifiant l'immensité des corps célestes en leur expen- 
sion [en leur force expansive qui les étend] dans l'espace 
[et les fait durer] dans le tems; serait-ce cet Instinct qui 
pourra nous expliquer l'apparence négative et énigmatique 
de ces sensations, qui plus que toutes les autres s'annoncent 
comme dérivant immédiatement d'un pouvoir universel? 
L'éternité qui unit en son sein l'étendue et la durée infi- 
nies, serait-elle la grandeur extensive qui embrasse la gran- 
deur intensive de l'ensemble des lois, qui, en leur réunion, 
forment la totalité de la virtualité puissante, à laquelle nous 
avons assigné la dénomination d'Instinct universel? Cet In- 
stinct universel serait-il à la fois potentiel et causal , pro- 
portion gardée de la susceptibilité des phénomènes â en su- 
bir l'influence ? Sous cet aspect , le rapport de cette puis- 
sance énigmatique à Tinstinctivité phénoménale serait moins 
incompréhensible. 

En répondant affirmativement d toutes ces questions, on 
se représenterait cette puissance incitante et instigatrice du 
grand-tout dans toute son intensité, toutes les fois qu'elle 
exerce son influence sur ces êtres, dont toutes les facultés 
objectives et subjectives seraient élevées à cette maturité de 
personnalité , de conscience intime , et de perspicacité , 
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qu'on pourrait les considérer comme parfaitement iiitellcc- 
tuelles. Ces êtres privilégies , habitants des globes célestes 
analogues [conformes , appropriés , adaptés] à leurs capaci- 
tés physiques et morales [à leur nature physique et morale 
plus perfectionnées] jouiraient de sensations instinctives dont 
ils comprendraient la causah'té nécessitante, identique avec 
la causalité intentionnelle; en d'autres termes, leurs instincts 
seraient développés au degré d'une parfaite clairvoyance 
[d'une vue intellectuelle parfaite , d'une idée ou représenta- 
tion parfaite de l'esprit] ; et ce serait dans ces êtres , que 
la nature nouménale se reconnaitrait personnellement, ayant 
la conscience intime de sa toute-puissance , s'identifiant , en 
leur nature phénoménale , se reconnaissant en toute sa plé- 
nitude législatrice , sans liberté ; avec l'omniscience et par 
conséquent avec la conviction , que la liberté ne peut être 
qu'une imperfection en ce qui est loi, et surtout en ce 
qui est loi morale. Aussi nous est-il impossible de conce- 
voir la sainteté comme pouvant être une volonté libre d'être 
contraire à ses devoirs. Et c'est bien là , que la dissonance 
ennemie des deux causalités se résout en la plus parfaite 
harmonie avec ses deux ailes phénoménales de la nature 
nouménale; et où l'on puisse dire avec la plus entière con- 
viction , que , dans cette supposition , la nature nouménale 
est la seule compréhensible ; que dans le fond , il n'y a 
qu'elle, qui puisse se réaliser dans ses deux ailes, deux ailes 
antithétiques en notre savoir, et qu'elle exige pour satis- 
faire à ses lois potentielles et nécessaires , qui tendent toutes 
à la perfectibilité ; c'est donc ici le cas de répéter encore , 
que le grand-tout phénoménal est lui-même l'univers nou- 
menai, mais tel qu'il se manifeste à nous. 

Sa puissance instinctive se trouverait alors dans un rap- 
port, tel que celui de notre moi nouméne au moi humain, 
dans sa dualité corporelle et spirituelle. Nos sensations in- 
stinctives et tout ce qui est instinctif tant dans les animaux , 
où l'instinct régne encore avec plus ou moins de conscience 
et d'intelligence, que dans le régne végétal, privé peut-être de 
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toute sensation , et même dans la natare que nous nom- 
mons inorganique , et qui toutefois réclame au moins une 
existence vivante dans le hylozoisme, toutes les phénomê* 
nalités , enfin , sans aucune exception , ne peuvent être 
qu^autant de dualités , différemment modifiées et nuancées , 
de l'instinct universel. 

Quant à nos sensations qui, pour les trois quarts, sont 
restées instinctives , sans pouvoir être soumises à nos facul- 
tés intellectuelles , elles sont bien loin de celles de ces êtres 
privilégiés que nous nous sommes enhardis [que nous nous 
sommes permis , que nous n'avons pas fait difficulté ou 
scrupule] de supposer comme les plus rapprochés de la 
nature inconditionnelle. 

La partie la plus civilisée du genre humain connait trop 
bien ses faiblesses pour vouloir y prétendre; sa personna- 
lité infiniment plus susceptible d'être influencée par les per- 
fections de la nature inconditionnelle , que les êtres peu 
rationnels qui l'entourent, entrainée par des penchans qui 
la tiendront peut-être encore trés-longtems dans la lutte , 
qu'elle a à soutenir contre son libre arbitre et sa conscience 
intime ; l'homme civilisé , trés-enclin aux erreurs de toute 
espèce , ne se trompe pas en reconnaissant cette infériorité. 
Espérons pourtant, pour les sciences et pour les arts, que 
par ses progrès en sa sociabilité cosmopolitique , que l'huma- 
nité éclairée sentira de plus en plus ses devoirs , pour se ren- 
dre digne, même en ce monde, de sa perfectibilité indéfinie 
dont elle ne peut ignorer l'existence [la réalité]. Tâchons 
d'éclaircir les détails de cette explication. 

Ayant recours a l'hypothèse, que la nature nouménale, 
renfermant en elle la totalité des lois de l'univers, est iden- 
tique avec la nature phénoménale , la philosophie critique 
ne peut s'empêcher non plus de supposer , que cette der- 
nière, qui est la manifestation de la première, est également 
identique avec celle-ci ; car sans la supposition , que ce qui 
se manifeste est identique avec ce qui est manifesté , tout 
devient d'une incertitude et d'une contradiction insoluble; 
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identique au /and quoique différente quant à la forme , il 
ne lui faut qu'un lien entre le fond occulte et sa forme 
anthithétique , par laquelle elle se manifeste à nos sens , 
pour en résoudre le problème ; et ce lien est et ne peut 
être que les rapports entre ce qu'il y a de manifesté et ce 
qu'il y a de caché dans cette identité. Parmi ces rapports, 
que nous avons pu appercevoir à travers le voile, pour 
autant que. le permet sa transparence ,. les sensations et 
surtout les sensations instinctives sont les plus caractéristi- 
ques; et de même qu'elles forment le milieu entre les sen- 
sations objectives ou corporelles et les sensations subjectives 
ou spituelles (sensations mixtes qui semblent appartenir à 
une sphère qui n^est pas celle de l'homme phénomène) la 
puissance des lois universelles, d'où surgissent ces sensa* 
tions , ne peut être conçue que comme la virtualité entre les 
deux phénoménalités du grand-tout. 

Ce qui atteste avec non moins d'évidence ce milieu in- 
différeuticl comme unité des différences phénoménales de 
l'univers, c'est cette loi morale qui s'annonce comme senti- 
ment hétérogène à notre libre arbitre et comme loi d'une 
volonté pure qui n'est pas la nôtre , — ce qui atteste , di- 
sons nous , que cet instinct sublime de la vertu se trouve 
en rapport avec la législation de cette puissance dont la 
liberté est impossible , c'est son caractère universel et im- 
muable et sa tendance vers la marche indéfiniment perfec- 
tible. Ce rapport contradictoire de deux évidences égale- 
lement indubitables, quoique diamétralement opposées l'une 
à l'autre, ne pouvant se résoudre que par la supposition 
d'un lien commun , qui les unit toutes deux a une existence 
qui renferme en elle-même les lois absolues applicables aux 
deux pôles contradictoires ; il s'en suivra , que ce milieu 
ne formera avec ses deux ailes polaires qu'une seule totalité , 
dont le milieu unissant est également nécessaire aux deux 
extrêmes, antagonistes unis; il s'en suivra, que ces antagonis- 
tes unis, ces deux extrêmes, sont nécessaires à leur milieu unis- 
sant. Il s'en suivra encore, que cette totalité tri partitée [tri- 



Digitized by 



Google 



320 

pie] , divisée par rapport à leurs essences très différenciées 
[très diverses] , est le plus étroitement unie, une et indivisible , 
dans leur ensemble identifié ; il s'en suivra , que leur milieu 
indifférentiel , quoiqu^inconnu en lui-même , est cependant 
connu par sa manifestation phénoménale, tout en avouant 
que cette phénoménalité fait partie de son essence incon* 
nue ; il s'en suivra , que les imperfections innombrables de 
l'univers , tant physiques que morales , ne sont des imper- 
fections qu'en tant qu'elles puissent nuire au bien, empê- 
cher ou retarder la marche de la progression vers le bien ; 
et qu'elles seraient même des perfections, étant considérées 
comme nécessaires et inévitables dans le développement de 
la vie universelle de l'unité , qui anime et gouverne les 
réalités positives et négatives, générales et individuelles, 
finies et infinies, qui se croisent en des progressions et 
régressions respectives de l'universalité illimitée des systè- 
mes solaires; systèmes solaires, se tournant, peut-être, autour 
de systèmes solaires plus grands encore, divisés entre-eux 
commes planètes, satellites, comètes, etc.; il s'en suivra fina- 
lement , que la sphère nouménale régissant les deux sphères 
phénoménales, et régie par elles réciproquement, doit, en 
outre, sa prééminence créatrice et législatrice à des attributs 
au-dessus de toutes expressions humaines, attributs qui , faute 
[ou par manque, par défaut] d'autres dénominations, pour- 
raient s'appeler des attributs divins, tout en risqant d'être 
réputés, comme appartenant à l'un des mille-et-un pan- 
théismes connus ou à inventer par la suite. C'est surtout 
sous ce point de vue , [à l'aide de] l'instinct universel , 
contenant toutes les lois de la nature en sa triplicité [en 
sa triple manière où elle se manifeste] , que l'imagination 
humaine se trouve à même de se figurer un schéme [une 
représentation, indépendamment de la matière, ou d'une 
intuition expérimentale] , du rapport qui existe entre cette 
toute-puissance créatrice et législatrice en sa progression 
éternelle , et la nature instinctive , quelle anime , inspire et 
guide en ses évolutions, d'autant plus intensive dans son 
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amélioration subjective et objective , qu'elle s'élève avec plus 
d'arcteur et de zèle , et â mesure qu'elle s^avance dans la 
voie scientifique et industrielle, unie à la doctrine qui a 
pour objet de rendre la société humaine plus apte à deve« 
nir une communauté d'êtres, disposés à ne faire qu'une 
grande famille, analogue, autant que possible, à cette tota- 
lité des mondes de la voûte étoilée, qui ne laisse aucun 
doute à l'égard de la prééminence toujours croissante de 
ce qu'il y a d'inconnu dans l'ensemble et dans la totalité 
des lois des phénomènes célestes. 

C'est vouloir déroger à la priorité, ou rabattre la préé- 
minence de la nature nouménale, qui remplit l'univers de 
la nécessité logique de ces lois immuables, que de s'effor- 
cer à y voir une personnalité qui est, quelque grandeur 
qu'on lui attribue , une individualité , et par conséquent 
renfermée dans des bornes , ou de lui reconnaître une vo- 
lonté libre. Ce serait une idée sublime et digne des lumiè- 
res de l'homme , que d'y supposer un caractère saint , au 
suprême degré, si toutefois on attachait à ce terme de 
sainteté une telle analogie et conformité à la loi instiguante 
et instinctive d'un devoir objectif et subjectif, qu'il serait 
impossible de s'en écarter : car en ce cas , la tendance im- 
muable vers la perfectibilité, la raison éternelle, se dévelop* 
pant en tout ce qu'il y a d'inconditionnel dans la possibi- 
lité de la nature morale et physique , et cela dans la plus 
parfaite harmonie de la vertu et du bonheur, sans égoisme, 
serait identique et d'une signification entièrement synonyme. 

Ce serait également supposer une limite inconcevable à 
la puissance créatrice, que de lui attribuer une existence 
séparable de l'univers phénoménal , ou un commence- 
ment de son développement dans le tems. La création 
ne peut être que sans commencement et sans fin et in- 
dissoluble en sa trialité [triplicité] harmonique, qui con- 
stitue cette analogie universelle, dont les élémens vitaux se 
pénétrerons en se réalisant et en se reproduisant dans toutes 
les essences en sous*ordre ; analogie qui se retrouve en 
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toutes les sensations que nous éprouvons dans nos trois 
expériences soumises à nos catégories et qui forment aTec 
elles toute la latitude [toute l'étendue] de la cognition humaine. 

Analyse des analogies des aenaatlon». 

En franchissant les bornes des deux causalités qui s'iden- 
tifient dans l'action et la réaction absolues des deux natu- 
res phénoménales , pour s'arrêter â Thypothése d'une seule 
nature où s'opère la fusion de ses deux élémens , l'on est 
bien venu à bout de dissiper la contradiction de deux véri- 
tés relatives antinomiques, dont la solution doit être possible 
d'une manière ou d'autre, en faisant présumer, que cette 
seule nature conciliatrice, quoiqu'elle nous soit inconnue, 
suffise du moins à faire cesser un combat entre deux évi- 
dences antagonistes , qui , après tout , ne peuvent être qu'évi- 
dentes en apparence , sans réalités [sans l'être réellement]. 
Cependant, il nous restait encore bien des nuages â écar- 
ter, car: l^ Nous n'avons pas prouvé, que l'hypothèse 
doive être considérée comme la seule possible; 2". l'hypo- 
thèse elle-même repose sur l'assertion: que la causa sut 
(c. à d. la causalité de tout ce qui est causal) est une as- 
sertion qui n'a pas besoin d'être prouvée, puisqu'une cau- 
salité suprême et universelle ne peut avoir une causalité 
au-dessus d'elle , mais en ce cas même , il resterait encore 
à savoir, si l'idée de causalité suffit elle seule comme prin- 
cipe suprême; 3^ que, quoique, pour être comprise dans les 
développement de nos raisonnemens , il était utile et même 
nécessaire de nous arrêter à l'hypothèse, appuyée sur la cau- 
salité nouménale et l'identité de la nécessité morale et de la 
nécessité physique , il ne nous restait pas moins encore à 
épuiser tout ce qui à trait aux puissances de la nature et 
des lois suprêmes, dont la nori'exUtenee pure et absolue est 
impossible ; et où la nature nouménale , sans être â la portée 
de l'intelligence humaine, nous démontre cependant d'une 
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manière apodictîque , que les lois créatrices, placées au-des- 
sus de tout ce qui est causal, ne peuvent pas ne pas être 
Papogée de la nature nouménale, par laquelle tout ce qui 
est phénoménal dans le grand-tout est lui-même phénomé- 
nal , et tout ce qui est nouménal est lui-même nouménaU 

Nous y reviendrons, après avoir montré, que les analo- 
gies des sensations se trouvent en une parfaite affinité avec 
le rapport entre Tinstinct universel et les sensations in- 
stinctives. 

L'empirisme ou sensualisme , tel qu'il s'est établi en 
France, après avoir été puisé en la philosophie de Locke 
par Gondillac, Destutt-Tracy , et d'autres, qui en ont fait 
une doctrine universelle des sensations, mériterait plus que 
toute autre théorie le titre de vestibule de la philosophie, 
si , au lieu de se borner à l'expérience externe , elle y eut 
compris l'expérience et les sensations internes. Il n'y a 
que les sensations qui nous donnent des faits , des faits de 
l'expérience, et sans ces faits tous les raisonnemens ne se- 
raient qu'un vain étalage de mots artistement arrangés , 
combinés et formulés sans fond, sur lequel on puisse les 
appuyer, et plus ils deviendraient subtils [abstraits] et iso- 
lés [séparés] de leurs bases empiriques , plus ils seraient 
exposés à dégénérer en pures logomachies [ou disputes de 
mots, ou disputes sur des choses de nulle importance]. — 
Mais ces sensations, qui dans leur ensemble forment la 
source de toute certitude, dont notre intelligence est sus- 
ceptible , occupent un domaine d'une très grande étendue , 
où elles se trouvent placées dans un ordre logique, qui 
est lui-même un fait, perçu et conçu par expérience, sans 
se séparer ou s'isoler de leur base commune, et où eUes 
sont distinctes par la nature même de notre sensibilité. On 
ne peut avoir des sensations, sans les éprouver au moyen 
des modifications de notre sens externe et de notre sens in- 
terne , qu'on nomme à juste titre deux intuitions , facultés 
d la fois actives et passives , sensations éprouvées , qu'on 
distingue encore ^des sensations mixtes. 

21* 
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Nous allons en donner uue analyse succincte el aussi 
exacte que possible, pour nous convaincre , qu'elles se trou- 
Tent toutes en une analogie et conformité étonnante les 
unes avec les autres, et aussi en une conformité très re- 
marquable avec les premières données logiques , et qu'el- 
les aboutissent toutes, en une progression systématique, à 
cette catégorie, que nous avons nommée la modalité, où se 
développent les idée^ de notre raison qui, comme nous l'a- 
vons vu y se rapportent aux lois suprêmes de la nature. 
Et si les notions , qui précèdent celles des facultés , nous 
conduisent vers le dualisme inextricable de notre intelligence, 
dualisme qui n'a pas reçu toute la solution désirée dans les 
sphères causales, les notions de cette dernière catégorie 
nous montrent la route qui nous conduit, au moins, à 
une hypothèse, qui est la seule capable d'applanir les diffi- 
cultés qui s'élèvent encore pour lui disputer le droit d'être 
admise comme la seule, apte â résoudre l'antagonisme des 
lois en sous-ordre. 

Commençons par l'analyse des sensations objectives, pro- 
duites par les impressions des objets hors de nous, et nous 
aurons la conviction , que les catégories , qui sont les lois 
de la pensée et qui , étant appliquées à l'expérience objective 
deviennent les vérités primordiales de la nature physique, 
et étant appliquées à l'expérience subjective renferment les 
vérités primordiales de la nature morale, — que ces mê- 
mes catégories, disons-nous, sont empreintes dans chaque 
sensation que nous percevons au moyen des organes de la 
vue , du toucher , du goût , de P odorat et de rouie. 

Réfléchies par la seule attention vers les cinq espèces de 
sensations perçues, nous y trouverons les images qui ré- 
pondront à ces conceptions pensées. Les sensualistes pour- 
raient donc soutenir à bon droit, que les sensations, conte- 
nant les images sensibles des idées de Tentendement et de 
la raison, n'ont pas besoin des lois, que nous nommons des 
lois a priori , pour y être soumises , puis qu'elles frappent 
et réveillent la pensée pour y laisser [pour y imprimer ou 



Digitized by 



Google 



325 

déposer] leurs différentes formes; que ce sont les lois de la 
nature, (c. à d. les lois de la matière) qui s'y manifestent 
comme des phénomènes, comme des objets matériels, tels 
qu'ils sont en eux-mêmes, tels encore que notre propre 
corps , objet organisé , se présente d nous , non-seulement 
par ces cinq organes, mais encore par ce sentiment univer- 
sel qui est un sixième sens intuitif, résidant au cerveau et 
répandu dans l'appareil nerveux par tout notre corps or- 
ganisé, de manière à pouvoir être affecté et réagir sur tou- 
tes les impressions qu'il reçoit de son propre objet, et des 
objets qui sont placés hors de lui. 

Comment répliquer d cette théorie empiriquement sensua- 
liste , en n'admettant (comme Kant) que des phénomènes 
objectifs, pour être soumis [qui soient susceptibles d'être 
soumis] aux catégories? 

Sans répéter ce que nous avons déjà dit au sujet de l'ap- 
plication des catégories aux deux espèces de phénomènes , 
nous ajouterons seulement ici , par anticipation , que les 
affinités que nous trouvons entre les sensations objectives 
et subjectives, nous offriraient, s'il le fallait, une seconde 
preuve de l'impossibilité de donner une solution satisfaisante 
du dualisme de notre intelligence. 

Commençons par les sensations visuelles. Dans toutes ces 
sensations, qui dérivent de la faculté de voir, les catégories 
de quantité , de qualité (réalité) , de catualUéy et de fa- 
culté modale t quoique très distinctes, sont inséparables, et 
bien telles qu'elles se manifestent dans leur application à 
l'expérience objective , c. d d. dans l'acception de pluralité. 
Tout se qui est visible est multiple et divisible à l'infini. Le 
simple , l'indivisible , l'infiniment petit [ce qui est simple , 
indivisible , infiniment petit] peut être pensé [nous pouvons 
nous en former une représentation par la pensée] mais seule- 
ment comme invisible, comme ce qui est imperceptible, [on 
ne peut réunir en une seule et même idée ou pensée une 
chose., un objet, qui aurait a la fois et dans le luéuie mo- 
ment les deux attributs de visible et simple y de vieibU et 
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indiviêihle , de vùible et infiniment petit ; mais on peut 
très bien se former une idée d'une chose qui est à la fois 
et simple et invisible, invisible et indivisible» invisible 
et infiniment petite]. Tout ce qui est visible doit avoir 
une forme, de même que tout ce qui est en mouve- 
ment décrit une forme , ce qui ne peut avoir lieu qu'en 
décrivant une ligne , des figures ondulatoires , des expan- 
sions [ou étendues dans les trois dimensions, des figures 
vibrantes]. 

Plusieurs de ces quantités , soit mues soit en repos , ne 
peuvent être pensées sans avoir recours aux visions actuel- 
les ou rappelées en la mémoire; il y en a, dont un aveugle- 
né ne pourrait se faire une représentation, sans leurs affi* 
nités avec les autres sensations. Voilà donc comment la 
catégorie de la quantité devient sensible dans les sensations 
visuelles. Passons à celle de la qualité (la réalité). 

Les qualités des sensations visuelles (les couleurs} y réali* 
té, qui ne peut être rendue par aucune affinité des autres 
sensations , n'ont rien qui puisse être remplacé par la pen- 
sée ou par l'imagination la plus productive ; réalité, consi- 
dérée comme quantité intensive, dépendant de la force 
rayonnante et pétillante de la lumière , est une de ces ma- 
térialités ou réalités matérielles, qui sont inexplicables par 
l'intelligence ; et la lumière même , qui est à la fois cause 
des couleurs et couleur elle-même , est une de ces matières 
tellement énigmatiques et inconcevables , qu'il y a des phi- 
losophes et des physiciens qui ont voulu la priver de sa 
nature objective; opinion dont surtout les idéalistes se sont 
emparés , pour ne voir dans ces phénomènes que de pures 
illusions. — Mais il ne s'agit pas ici de raisonnement ni de 
l'application de la seconde acception de la catégorie à la 
matière en général, nous en avons déjà traité; nous n'avons 
qu'à voir de quelle manière la catégorie de la qualité se 
présente dans la sensation, sans qu'il soit besoin de cette 
loi de la pensée pour l'y remarquer; la seule expérience 
suffit pour nous montrer l'affinité de la matière lumineuse 
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avec celt€ loi de la pensée. C'est donc une affinité com- 
pléteDient conforme et analogue de deux facultés, dont l'une 
réside dans le sujet pensant , et l'autre dans la matière ob- 
aervée par l'organe de la vue qui nous apprend, que la 
lumière est un corps qui se décompose en couleurs toutes 
les fois qu'elle rencontre un objet qui a la faculté d'en re- 
cevoir une telle ou telle couleur. — Nous observons de 
même la seconde acception de la troisième catégorie, la 
causalité absolue. La lumière en contact avec un objet, qui 
possède la qualité nécessaire pour ré&échir p. e. la couleur 
verte , est la came de cette couleur , et celle-ci en est l'effet. 
L'expérience nous apprend cette affinité avec cette pen- 
sée catégorique. C'est encore l'expérience qui nous apprend, 
que, pour produire cet effet, le contact de la lumière ne 
suffit pas, il faut encore que l'objet soit susceptible (ait la 
/aûult/) de réfléchir, comme il a fait. L'obscurité ne change 
rien à cette faculté, et l'habit bleu ou vert, p. e. sera seu- 
lement dans l'impossibilité de réagir par [à cause de] l'ab- 
sence de la lumière. Cette faculté^ au reste, ainsi que 
toute faculté , n'est qu'une potentialité ^ qui ne devient cau- 
sale, que par la lumière; dans l'obscurité elle n'a que sa 
conformité avec la seconde acception de la modalité, rexis- 
tence. Il en est de même de la modification du sens ex- 
terne qu'on nomme le toucher^ sens qui nous donne, aussi 
bien que la vue , et en quelque sorte avec plus de précision , 
ridée de quantité et de dimensions des objets palpables au 
moyen des sensations; c'est en outre le sens qui nous pro- 
cure par Texpérience les sensations des qualités qu'on nom- 
me eolide^ Jluide ; dur , mou^ rude y poli, humide y eec ; 
etc. et qu'on pourrait nommer Ue couleurs du toucher y 
et si l'on en croit ce qu'en débitent les auteurs dignes de 
foi, il y a eu des aveugles qui ont pu distinguer les cou- 
leurs par l'intermédiaire seulement du toucher, qui, sans 
pouvoir expliquer ce que c'est que la lumière ou les cou- 
leurs qui en sont les parties [et les effets] , distinguaient , à 
l'aide du toucher , les objets qu'on leur disait être rouges , 
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jaunes , etc. et qui , par cette raison , avaient un caractère 
de plus que les clairs Toyans [que ceux qui sont doués 
d'une vue claire et distincte] pour Taffinité avec la catégorie 
de la qualité. 

Par le toucher nous avons également la sensation de l'af- 
finité de causalité absolue avec cette catégorie; ainsi que 
des facuheê des matières palpables. 

Après cela , il ne sera pas nécessaire de parler des éten* 
dues des matières odorantes, et de celles du goût [des ma* 
tières que nous goûtons, que nous sentons, â l'aide de 
l'organe du goût, pour en discerner les qualités que nous 
nommons du nom générique êaveurê\ et de leurs affinités 
avec les qualités des saveurs et des odeurs, qui sont les 
couleurs analogues à celles des deux espèces de sensation de 
la vue et du toucher, et de leurs affinités aves les notions 
catégoriques qui y correspondent. Dans toutes les quantités 
intensives et dans tous les degrés de réalité, les mêmes 
affinités ont lieu; de même que celles de leurs causes et de 
leurs effets, qui dépendent des facultés des organes et des 
matières qui s'y rapportent (^). 



(*) Voir les notes li la fin de Touvrage, N*'. 1. 
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Une question bien importante et très-essentielle est celle , 
qui se propose de rechercher l'expédient d'une saine logi- 
que, pour sauver toutes les imperfections monstrueuses, 
[toutes ces choses] incomplètes , et nécessairement produites 
par des lois immuables d'une nature toute-puissante et 
aveugle dans sa marche mécaniquement produisante; imper- 
fections, que Hegel a voulu résoudre [ôter ou défendre] 
par une nature vivante et productive, mais qui n'est pas 
encore arrivée à ce point de maturité , qu'il faudrait [avoir 
atteint] , pour s'élever au-dessus de toute imperfection. 

Ce point de vue ouvre une issue assez spécieuse pour la 
supposition , .<pi6 la nature intentionnelle , ayant besoin de 
la nature coactive, pour eJBTectuer ses desseins, souffre en* 
oore de sa tendance fatalistique ; il jouit toutefois de son 
assistance pour arriver, par degrés imperceptibles, à une 
tendance plus prononcée, vers la perfectibilité indéfinie* 

Notre hypothèse n'y perd rien. En nous arrêtant à l'ac- 
tion et à la réaction réciproques de la nature phénoménale 
et de la nature coactive également phénoménale , le résultat 
serait qu'il parviendrait à s'identifier dans leur état nouménal. 

Cependant, ce n'est pas encore là, que notre essai a dû 
se terminer: car l'action et la réaction des deux causalités 
qui se pénétrent a l'instar de deux pôle^, qui s'unissent en 
un milieu qui tient de la nature de l'une et de l'autre, ne 
cessent point d'être causales; et le principe causal n'est pas 
le principe suprême de la raison. 
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Scheliiog au88i bien que Hegel, l'un et l'autre y seraient 
également arrivés, s'ils n'eussent pas abandonné entièrement 
la raison critique théorique de Kant; ils y seraient parve- 
nus, seulement avec cette différence, qu'ils auraient suivi 
deux routes opposées l'une à l'autre , comme nous l'avons 
vu en effet antérieurement: car, eux aussi s'arrêtent, en 
leurs dogmatismes, à ces deux causalités, sans aller plus 
loin dans la voie des catégories. 

Il y a pourtant plusieurs raisons qui nous font présu- 
mer, que Kant aurait dépassé cette ligne de démarcation, 
[s'il eut poussé plu« loin l'analyse des catégories en les 
appliquant, dans leurs diverses acceptions, aux denx ré- 
gions de notre expérience, savoir, aussi bien à celle qui se 
rapporte au monde visible qu'à celle qui se rattache unique- 
quement à la conscience intime de l'âme]. 

Mais après avoir nié [rejeté] l'application des lois de la 
pensée au moi phénoménal, sans nier cependant l'état phé- 
noménal du moi, considéré comme sujet pensant, Kant a 
négligé d'approfondir la quatrième catégorie, qu'il a nom- 
mée la modalité. Or cette modalité ne renferme pas seu- 
lement la poêtiUlitSy Faetualité et la neeeêsité physique et 
morale; mais ces lois catégoriques modales renferment en 
outre des facultés ou des puissances de l'univers objectif 
ou matériel , et de Tunivers subjectif ou moral et SfHrituel. 
Et ces facultés , ces puissances , ou , si l'on aime mieux , 
ces virtualités potentielles, ne s'arrêtent point aux concep- 
tions causales: car il est impossible de les penser ou de se 
les figurer autrement que comme des existences pures , ab- 
solues et inconditionnelles , formant le sommet on l'apogée , 
au delà duquel il n'y a plus rien à concevoir par notre in- 
telligence. C'est en ce sens indubitable, que ces puissan- 
ces, qui sont les lois des deux natures, planent au-dessus de 
tout ce qui est causal (soit intentionnel , soit nécessitatif) (*) ; 
et, comme nous croyons avoir démontré d'aune manière 



(*) Agissant , soit avec inicniion , soit ]»ar ncccssite. 



Digitized by 



Google 



331 

apodictique y que 1^ oautalités ne seraient pas même possi- 
bles , sans ces yirtualités potentielles , c. à d. , sans la puis- 
sance inconditionnelle du grand tout, il s'en suit tout na- 
turellement , que la philosophie critique , dans cette latitude 
ou amplitude , que nous lui avons reconnue , ne doit et ne 
peut s'arrêter à Faction et à la réaction réciproques des 
deux natures phénoménales , mais qu'elle doit s'élever jus- 
qu'à cette virtualité qui, en son ensemble illimité et infini, 
comprend toutes les lois immuables, à l'aide desquelles la 
nature nouménale exerce son influence sur ces deux ailes 
ou tiges phénoménales qui, comme il a été démontré, lui 
sont tout aussi nécessaires, qu'elle même est nécessaire à 
ces ailes que nous avons nommées la nature nécessitante 
physique d'une part, et la nature libre et intentionnelle de 
l'autre côté; et, s'il est vrai^ comme nous l'avons vu dans 
le développement des deux causalités , qu'elles s'identifient 
dans le mariage mystique du fatalisme sans liberté et de 
la volonté libre sans frein et sans lois neutralisées par 
leurs anthithéses mêmes; cette identité des deux extrêmes 
ne s'opère que par cette troisième nature nouménale, que 
nous ne connaissons pas , mais qui explique cette identité. 

Cette virtualité universelle, qui opère par son influence 
sur tout ce qui est susceptible d'en être influencé, nous ne 
la connaissons pas (nous ne la connaissons que par son es- 
sence [rationnelle] , c. à d. par sa manière d'être) , mais il 
y a une immense difierence entre savoir et connaître; nous 
savons l'existence d'une chose [infinie] par l'impossibilité de 
sa non-existence, sans connaître la nature de l'infini, p. e. 
nous savons, qu'il existe dans l'espace, parce qu'il est im- 
possible que l'espace soit limité. Nous savons y que le 
tems n'a jamais commencé, et qu'il est impossible, qu'il 
finisse jamais; et lors même, que nous n'eussions pu «expli- 
quer la contradiction de ces deux lois identifiées dans l'idée 
inconcevable de l'éternité, il n'en serait pas moins vrai, que 
le premier, l'espace, qui contient les vérités géométriques, 
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et le second , le tems , dont l'abâtractîon est arithmétique , 
sont des existences pures , absolues , infinies. 

Sans eonnatire Fessence de la nature hyperphysique et 
de cette vie universelle, qui est également infinie et illimi- 
tée, nous savons néanmoins, qu'elle contient la totalité po- 
tentielle de toutes les lois, tant celles que nous avons dé- 
couvert par l'expérience que celles qui nous sont inconnues ; 
parcequ'il est impossible, que ces lois qui influencent les 
deux ailes phénoménales n'existent pas, que par conséquent 
elles ont du exister toujours dans une création étemelle qui 
n'a jamais commencé et qui ne cessera jamais d'exister 
dans ses opérations influençantes. 

Nous savons y que le côté d'un carré est géométrique- 
ment incommensurable avec la diagonale^ et que pourtant 
il est eommensurahle en puissance, c. à d. ou en surface 
carrée, ou bien en nombre d'unités ou de mesures de su- 
perfide, c. àd. arithmétiquement : car le carré de la diago- 
nale (qui est une hypothenuse) contient deux fois le carré 
de ces côtés, [le carré de l'hypothénuse ou de la diagonale 
est égal en surface ou en aire à la somme des deux carrés 
construits sur les côtés , c. à d. à la somme des carrés de» 
deux côtés du triangle rectangle]. Cette antinomie est de 
peu d'importance pour le mathématicien; — mais dans la 
métaphysique des mathématiques il s'agit non pas de savoir 
cette vérité, mais de eonnatire la solution de cette dîflSculté 
antinomique. 

Les athées matérialistes , et celui qui se vente d'être athée, 
l'auteur du système de la nature (le baron von Holbach) 
ont eu beau jeu, en prouvant, que la Nature est étemelle , 
et que la nature a été , est , et sera toujours occupée a 
produire , à détruire , à faire , à défaire , à suivre les lois 
résultantes de son existence nécessaire; — rien n'est plus 
facile qu'une telle preuve; elle résulte immédiatement de 
de la causalité coè'rdtivei Mais en s'arrétant là, ils prou- 
vent en même tems , qu'ils ne sont que des écoliers , qui 
ont mal appris leur leçon , qui ont été mal instruits dans 
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récole de la Nature; car, dan^ leur dogmatisme superfi- 
ciel , Us auraient , au moins , dA expliquer ce que sont les 
lois y par lesquelles la nature suit une marche tout aussi 
sure pour atteindre des buts que pour produire des effets; 
marches intentionnelles qui sont inexph'oables, sans admettre 
des lois qui remplissent des desseins , qu'on ne peut com- 
prendre qu'en admettant une intelligence unique et archi- 
tectonique y pour expliquer tout ce qu'il y a de prémédité 
dans le développement de la matière, en découvrant la vé* 
rite, que dans cette matière se cache une loi qui régit ses 
intentions et ses vues. 

M. le baron, du moins, aurait du entrevoir, que de cette 
manière il ne détruit pas la Divinité; mais qu'il à diviniêé 
la Nature même; il aurait dd arriver, comme nous, dans 
la seconde phase de notre essai, à une union conjugale du 
fatalisme tout-puissant et de la liberté sans frein , savoir , 
dans le recours à une nature instigatrice : car , sans admet- 
tre une nature qui , par des lois éternelles et immuables , 
contraint [et dirige] les lois aveugles de la nature physique, 
à créer d'après des buts et selon des moyens, afin de pou- 
voir remplir des intentions et suivre des desseins, sur les- 
quels une intelligence a médité d'avance; sans admettre une 
telle nature, disons-nous, il n'aurait rien prouvé. Il aurait 
dd tâcher de démontrer, comment les lois purement méca- 
niques remplissent des buts , sur lesquels on a raisonné ; 
car, on. ne peut se proposer un but quelconque, sans y 
avoir pensé antérieurement. 

S'il était possible de prouver Tcxistence d'un Dieu , se se- 
raient les Athées qu'on devrait placer dans la première ligne 
des combats, puisque ce sont eux qui, d'après leurs pro- 
pres dogmatismes, ont besoin de lois surnaturelles, pour 
expliquer les lois de la nature. Nous accorderons volontiers 
au baron von Holbach , que la nature est étemelle , sans 
commencement et sans fin; nous ajouterons seulement, que 
par ses propres argumens il s'est vu forcé d'avoir recours 
à ua théisme, et même à un théisme providentiel, pour 
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répondre aux objections de la tendance morale de la vo- 
lonté ; car , il dit entre autre» : <( de deux choses l'une , ov » 
un heureux hasard a pu accomplir tous ces prodiges'\ et 
dans ce cas là, il aurait du s'abstenir de parler de lois qui 
résultent nécessairement de la matière; ce qui exclut tout 
hasard; ou, «en admettant des lois," il n'aurait recours qu'à 
une plus grande absurdité encore, savoir celle d'une clair- 
voyance extrême, accompagnée de la plus grande obscurité 
dans leur marche incertaine. 

Nous nous trouverions cependant dans le même embar- 
ras, si l'athée, en répliquant, venait nous provoquer, en 
disant: je vous défie de m'expliquer, comment la nature 
intentionnelle, opérant d'après des desseins bien conçus et 
des projets bien déterminés , analogues à des lois d'une in- 
telligence créatrice , puisse s'accorder avec une nature qui 
se développe suivant des lois opérant d'une manière irréstî- 
ble , dans leur mécanisme. 

Sans vouloir répéter ce que nous avons déjà observé, en 
développant les principes des deux natures, dont le dua- 
lisme est inextricable, sans admettre une nature» dont la 
virtualité potentielle est la force créatrice , immanente , des 
deux natures phénoménales ; nous ajouterons seulement ici , 
qu'il n'y a pas de raison pour contester aux Athées maté- 
rialistes leur assertion , au sujet d'une matière éternelle , et 
même à celui de l'éternité de l'univers: car, en l'avouant, 
le monde moral serait également étemel dans l'hypothèse 
de la philosophie critiq[ue. Les deux natures n'ont jamais 
été séparées , puisqu'elles ne sont antithétiques que dans 
leur état phénoménal, où il n'y a pas question d'une cause 
première, mais d'une cause principale et immanente, et 
non plus d'un but final, mais d'un but tendant vers la 
perfectibilité sans fin ; l'une et l'autre soumises à des lois 
qui, par l'ensemble de leur virtualité, ne cessent de créer. 

Un Athée Spiritualiste (et Fichte, le père, a été aoeasé 
d'un pareil athéisme) , s'il niait la phénoménalité de la vie uni- 
verselle, et soutiendrait, que, puisque la nature agit d'après 
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des desseins, que nous découvrons partout dans ce qu'on 
appelle nature, et surtout dans la contemplation de notre 
moi , dont nous avons la conscience intime , on ne peut con* 
sidérer la nature que comme un assemblage des moi qui 
tendent A remplir des desseins; que la nature, qu'on ap« 
pelle la nature physique, n'est elle-même que le produit de 
ses forces intentionnelles , qui mûrissent de différentes ma- 
nières dans les plantes, dans les animaux, et dans l'homme 
où cet ordre moral s'est déployé avec plus d'énergie que 
partout ailleurs; et que, ce que l'on appelle Dieu n'est autre 
chose que cette nature morale ; cet ordre aussi est un 
ordre éternel ^ et, si cette spiritualité intelligente «emble en- 
core dans son enfance, dans des produits encore imparfaits, 
son germe n'en est pas moins agissant dans l'un aussi bien 
que dans l'autre athéisme, ou plutôt soi-disant athéisme. 

Il est important de reconnaître une métaphysique , la* 
quelle tend , ou vers le panthéisme de Spinoza ; ou vers 
l'idéalisme de J. G. Fichte ; et ceux qui se sont cru en 
droit d'accuser Kant d'athéisme, après l'époque des persé- 
cutions qu'il a essuyées , au sujet de son ouvrage : la reli^ 
gion datiê les limiter de la seule raison (Die Religion in» 
nerhalb der grenzen der blossen vernunfl), se sont appuyés 
principalement sur ce que dans la préface de cet ouvrage 
il avait soutenu, que, pour remplir ses devoirs, l'homme 
pourrait se passer de reconnaitre l'existence d*un être au- 
dessus de lui. — n aurait pu répondre à ces détracteurs, 
que Spinoza, qu'on accusait d'athéisme par une raison as- 
sez semblable , était d'une probité et même d'une piété 
exemplaire, et que Hume qui, sans nier l'existence de Dieu, 
en combattait cependant tous les argumens, [qu'on emploie 
d'ordinaire pour la prouver] , menait une vie pleine de vertu , 
de bienfaisance et d'amour pour ses semblables , une vie au- 
dessus de tout reproche et sans la moindre ostentation; en- 
thousiaste, s'il en fut jamais, du sens moral. Cependant 
Kant, et tous ceux qui ont consacré leurs forces intellec* 
tuelles i la philosophie spéculative, auraient mieux fait de 
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ne pas surcharger leurs systèmes de raisonnemens polémi- 
ques contre les croyances existantes en matière de reUgion, 
et de se contenter de rechercher ce que la théologie ration- 
nelle serait suivant tel ou tel système , sans se hasarder au 
delà des bornes scientifiques; — ne fût-ce, que pour ne 
pas provoquer des sectateurs d'un Jezuitisme masqué, tel» 
que Fr. J. Stahl , à combattre la raison et le rationalisme 
dans toutes les branches des connaissances humaines. 

Les écarts des philosophies dogmatiques , et Fathéisme en 
est une, n'ont d'autre source, que les métaphysiques ou 
doctrines surnaturelles, et qui, par cela même qu'elles sont 
dogmatiques, ne peuvent admettre des bornes prescrites 
par l'expérience; ce n'est que d'après les principes de la 
philosophie critique, et en reconnaissant les deux expérien- 
ces, qu'on découvre des limites où les deux espèces de 
phénomènes se trouvent circonscrites, ainsi que les deux 
natures qui, par leurs contradictions apparentes et dialecti- 
ques, ouvrent la seule voie, non pour eonnaitre la nature 
où ces deux ailes phénoménales s'identifient, mais pour 
êavoir^ que ce lien inconnu est le principe caché, qui anime 
les deux branches, que nous en connaisssons. De la, que 
nous pouvons affirmer avec la plus grande évidence, que 
dans le fond il n'y a qu'une seule nature, dont nous ne 
connaissons que les faces phénoménales, lesquelles, outre 
leur état apparent, sont des vérités. 

L'hypothèse qui ne prétend rien prouver, mais qui laisse 
beaucoup à deviner, a cela de certain, que Pétat nou menai 
de la nature, outre ce qu'il pourrait être hors de notre 
savoir [indépendamment de notre savoir] , renferme cette 
virtualité, qui contient toutes les lois de la création étemel- 
le ; lois qui ne sont pas des commandemens , qu'on peut 
transgresser, mais des puissances infaillibles, influançant tout 
ce qui est susceptible d'en être pénétré. 

Ce n'est pas de notre corps et de notre âme qu'il s'agit; 
mais ce grand corps , l'univers matériel , demande une âme ; 
et de là cette grande idée des anciens philosophes que 
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Virgile a %\ bien rendue; qui dit, en parlant de cette 
grande masse , en ces \ers : 

« Spiritus intU9 a lit totamque infuêa per arius 
ment agitât molem^ et magno te corpare mitcet.^' 

La difficulté antithétique n'en reste pas moins. 

Ici le bon sens se divise en deux systèmes , et devient 
ou matérialiste , s^appliyant sur une causalité nécessitante , 
ou spiritualiste qui , pour ses actions libres , exige une vo* 
lonté ou causalité intentionnelle. — Et, en comparant Tâme 
et le corps de l'univers à son propre corps et à son âme 
individuelle , il n'aura que deux issues pour sortir de la 
dualité contradictoire. Car , de deux choses l'une : ou , 
c'est le corps qui , en se développant , ait produit l'âme ; 
ou, ce sera cette dernière qui aura créé son enveloppe. 

Mais si , comme nous l'avons vu , les deux systèmes se 
soutiennent avec une égale évidence; et qu'on a placé, des 
deux cotés, avec une force égale et qui tient la conclusion 
concernant la préférence en équilibre, la thèse et l'anti- 
thèse , en érigeant autel contre autel , puisque le pour et 
le contre sont également prouvés ; le problème insoluble 
aboutira à un tcepticitme complet. Ce sera toujours , comme 
si on voulait concilier , ou allier ensemble , les conceptions 
ou les notions du cercle et du carré ^ en disant: un cercle 
carré n^ett pat rond y puitqu^il ett carré ^ et qu'on répon- 
drait: un cercle carré ett rond ^ puitqn^il ett un cercle; 
n'importe donc dans laquelle des deux faces est produite la 
réunion impossible. — Et cependant il y a bien des philo- 
sophes qui ont voulu se tirer de l'embarras de la spiritua- 
lité du corps et de la matérialité de l'âme; contradictions 
qui ont entrainé à leur suite, l'une aussi bien que l'autre, 
plusieurs autres antinomies. 

Ce n'est que dans la philosophie critique dont Kant a 
découvert le point de départ, que tous ces problèmes au- 
raient pu se résoudre , en prouvant , que ces contradictions 

22 
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ne sont qu* apparentes ; apparences ou phénomènes des ob- 
jets, tels qu'ils dépendent de notre manière de les perce- 
voir; mais des objets que nous ne connaissons pas, tels 
qu'ils sont en eux-mêmes, abstraction faite de notre ma- 
nière de connaître. De cette manière , Taile objective est 
achevée; mais le mot, et en général, la subjectivité de 
Tunivers reste sans solution; et même le dualisme de la 
nature objective aurait été mieux expliqué , si le grand 
homme ne se fdt pas écarté de son propre point de départ , 
pour faire de notre âme phénoménale un noumène dont 
nous n'avons ni conception ni expérience ; — et cependant 
tout ce que nous savons y nous le savons uniquement par 
l'expérience , en y appliquant ces notions nécessaires , qu'on 
nomme catégories, terme emprunté des écrits d'Aristote* 
Mais nous avons et une expérience des objets qui nous 
entourent, et une expérience de notre sujet pensant. De 
là résulte , qu'à l'aide de la faculté de soumettre l'une et 
l'autre de ces deux expériences à ces catégories , qui sont 
les lois de l'entendement, il nous est impossible de ne pas 
apercevoir dans l'univers deux natures, la nature objective 
ou physique, et une nature subjective ou intentionnelle. 
Et de là aussi deux espèces de phénomènes ou d'apparen- 
ces ; et en y appliquant la catégorie de la causalité , il 
nous est également impossible de ne pas y reconnaître deux 
causalités , savoir celle de cause et d'effet , qui aboutit à 
un fatalisme absolu ; et la causalité de but et de moyen , 
qui ne peut se terminer que dans un système de liberté 
absolue, c. à d. dans ime volonté libre, sans frein et sans 
lois ; — fatalisme , qui n'est dans le fond qu'un athéisme 
complet; — et liberté, sans loi quelconque, qui aboutit à on 
théisme despotiquement arbitraire : privés , l'un et l'autre , 
de toute idée morale. — C'est là le dualisme élevé au plus 
haut degré de contradiction; l'antinomisme à son apogée; 
mais aussi à son point culminant; et l'excès du mal en 
devient le remède. C'est là , qu'on peut se convaincre , quMI 
n'y a d'issue qu'à l'aide de la philosophie critique, mais 
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la critique complète et appliquée à tous les recoins du dé- 
dale de rintelligence humaine. 

Car,^ puisque nous ne connaissons ces deux causalités 
qu'à travers notre manière d'en être afifectés , et non telles 
qu'elles sont en elles-mêmes , la contradiction ne peut être 
qu'apparente» et non pas réelle. Elles pourraient donc 
s'unir par un moyen qui s'offre de lui-même, puisque la 
raison, qui est la faculté qui tend sans cesse à outre-pas- 
ser les bornes de l'expérience, exige en tout une totalité 
complète et absolue. Or cette totalité ne peut être que 
l'action et la réaction réciproques de la natare objective 
ou matérielle et de la nature subjective et intentionnelle, 
qui, dans leur totalité ne peuvent se rencontrer que dans 
le foyer où les deux natures apparentes ou phénoménales 
se confondent. 

Hypothèse qui remplit exactement tout ce qu'il faut pour 
une solution de la contradiction apparente: car, puisqu'il 
est impossible, que deux natures, dont l'une détruirait 
Fautre, puissent rester simultanément et bilatéralement 
[côté à côté] unies , il faut bien , qu'une trotêième nature , 
celle que Kant appellerait nouménale , soit le point indif" 
férentiel où l'une et l'autre coïncident et s'identifient. — 
Et, s'il fallait un exemple pour éclaircir la contradiction 
de ces natures antithétiques dans leur état nouménal et 
indifférentiel , nous en trouverions plusieurs , et même dans 
la nature objective ou matérielle , en jettant les yeux sur 
les différentes polarités où deux pôles , contraires l'un à 
l'autre , se réunissent dans un milieu indifférentiel , sans 
lequel leur union serait impossible, comme nous le verrons 
ci-après. 

Si le bon sens , qui de sa nature est dogmatique , n'a , 
pour se débarrasser de toutes les contradictions qui émanent 
du dualisme , que la supposition d'un auxiliaire inconnu 
qui pourrait les concilier; l'hypothèse, qu'offre la philosophie 
critique, dérive de la causalité réciproque qui conduit elle- 
même a la solution , par la nature même de son antagonisme. 

22* 
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On peut dire avec Kant, que la loi suprême de la mo- 
ralité : « Agissez de la sorte , que la règle (la maxime) de 
votre volonté puisse en tout tems valoir comme principe 
d'une législation universelle ;" — est un commandement , 
lequel nous pouvons , par conséquent , transgresser. Mais 
cette loi, qui n'est pour nous qu'un commandement, est 
une loi dans toute la force du terme en cette nature 
nouménale, qui plane au-dessus de ses deux ailes phéno- 
ménales. Sans que nous la cannatêsions y nous savoru^ que 
cette nature ne renferme que des lois qui doivent s'accom- 
plir ; et c'est ce que Kant n'y ajoute pas. £t si touti^s ces 
lois ne s'accomplissent pas parfaitement dans* ce qu'il y a 
de phénoménal dans cette nature potentielle, c'est que ces 
puissances infaillibles , quant â leur nature , ne rencontrent 
pas partout dans le grand-tout des phénomènes susceptibles 
d'en être pénétrés. Dans la totalité de ces puissances in- 
faillibles , le dualisme indélibile [indestructible] de notre 
intelligence se résout dans cette identité universelle qui 
(comme nous venons de le dire) ne cesse d'influer sur ses 
deux ailes , par sa force éternellement créatrice , tant pour 
le physique que pour le moral. Ce qui est vraiment pa- 
radoxal dans la critiqua de la raison pratique de Kant , 
ne le serait pas , si , au lieu de s'arrêter à la forme d'une 
volonté parfaite et pure (qu'il nomme l'impératif catégori- 
que) il s'était lui-même élevé à l'existence pure et absolue , 
qu'au lieu de législation universelle, il aurait du appeler 
volonté universelle et invariable dont la liberté ne serait 
qu'une imperfection ; devenant libre dans son aile inten- 
tionnelle , et nécessitante dans son aile matérielle , elle est 
immuable dans l'ensemble de ses lois suprêmes. — C'est 
encore ici que l'erreur même de Kant aurait dû conduire 
Schelling et Hegel à la virtualité nouménale de la nature , 
sans laquelle il n'y a qu'à recourir au scepticisme de Hume, 
ou au dogmatisme de Spinoza, ou finalement avouer, avec 
Holbach, (314) le système de la nature, lorsqu'il semble 
commenter Spinoza : — « Tout nous prouve donc , que ce 
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n'est point hors de la nature , que nous devons chercher 
la divinité. Quant nous voulons en avoir une idée, disons, 
que la nature est Dieu ; disons , que celte nature renferme 
tout ce que nous pouvons connaître, puisqu'elle est l'as- 
semblage de tous les êtres capables d'agir sur nous , et qui 

peuvent par conséquent nous intéresser; enfin disons, 

que ces puissances invisibles dont l'imagination fait les mo- 
biles de Tunivers , ou ne sont que les forces de la nature 
existante , ou ne sont rien." Voilà donc notre Athée qui 
devient panthéiste et qui , s'il comprenait par les puissan- 
ces invisibles la totalité des lois nouménales , planant au- 
dessus des phénomènes , serait arrivé à la seule issue de la 
philosophie critique , telle que nous avons tâché de la com- 
pléter dans la troisième phase de notre essai. 

Tout en se contredisant , et sans comprendre son propre 
dogmatisme , il avoue , qu'il y a une nature , où l'assem- 
blage des lois est la puissance qui gouverne le monde; et 
qui par conséquent règle aussi les buts et les desseins qui 
8^y manifestent. 

Mais ce qui [est plus intéressant que le verbiage de 
ce prétendu Athée, c'est que Kant, dans un moment 
d'extase, sans y songer peut-être, s'exprime ainsi: — 
(( Deux choses remplissent mon âme d'une admiration et 
d^un saint respect qui se renouvellent en augmentant de 
force [ou d'intensité] , c'est l'aspect du ciel étoile au-deênu 
de moi et la loi morale en moi. La première chose ou l'im- 
mensité des systèmes solaires qui se succèdent à l'infini , et 
qui suivent les mêmes lois de mouvement dans leurs cours. 
La seconde chose ou la loi morale me place dans l'univers 
véritablement infini , avec lequel je me sens lié en une confor- 
mité et en une union nécessaire (allgemeine verknupfung)." 

On le voit , il suppose deux natures ; mais , au lieu de 
deux natures, auxquelles il appartient, comme l'univers en- 
tier, le ciel étoile avec tous les systèmes solaires, il ne vise 
qu'à cette nature nouménale, sans se borner d'abord aux 
deux états de Tunivers doué , comme lui , d'un être physi- 



Digitized by 



Google 



342 

que et moral [d'une existence physique et morale] , sans 
se considérer, par cette raison, comme homme physique et 
moral (nous prenons ici le terme moral dans le sens qu'on 
lui assigne en français) où résident les deux causalités prou- 
Tees par son expériencfe externe et interne. De là , que , 
suivant son criticisme partial, il confond Thomme moral 
avec l'homme nouméne qui, n'étant ni physique ni moral, 
à cet ég^ard, ne peut pas non plus être considéré comme 
principe suprême où le moral et le physique s'identifient, 
au moyen des puissances virtuelles, qui renferment les lois 
qui régissent le dualisme des deux natures. 

Lorsqu'on demande ici:' quel est donc le lien nouménal 
qui unit ce qu'il y a de physique et de moral dans Tbom- 
me? Est-il, comme dans le grand-tout, l'assemblage des 
lois potentielles de la vie universelle, qui est (selon les 
Anciens) l'âme du monde (mens agitans molem et toto se 
corpore miscens) ? (^) nous répondons : assurément non. 
Les anciens qui, ainsi que l'école Wolfienne, ne voyaient 
dans le dualisme que deux faits, deux manières d'être, 
mais dont l'une n'offrait rien de contraire à l'autre, ne 
croyaient pas avoir besoin d'autre lien dans le macrocosme 
que celui qui existe de fait entre le corps et l'âme du mi- 
crocosme, de l'homme. Ce n'est qu'après l'apparition du 
criticisme ou de la doctrine de Kant, qui s'y vit lui-même 
entrainé par le scepticisme de Hume, qu'on s'est convaincu, 
que les deux natures , telles qu'elles s'offrent à l'intelligenoe 
humaine, sont dans un antagonisme tellement révoltant|[ré* 
volutionnaire , ou en révolte] et dont il est impossible de 
concilier et d'unir les deux partis ennemis, de telle sorte, 
que, sans y supposer une phénoménologie universelle et 
nécessaire, non seulement toute métaphysique, mais, ce 
qui plus est, toute philosophie, ne peut être que le pro- 
duit d'une imagination qui se nourrit de rêveries et d'iilu* 
sions incohérantes ; de telle sorte; que, sans cette supposi- 



(*) L^ftme qni agite la masse et se mUe ayee le corps entier. 
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tion , la théologie ne peut être qu^un tas de chimères et 
de mots qui ne sont utiles qu'à ceux dont Tunique pro- 
fession est de repaître les oreiHes du vulgaire de termes 
pompeux qu'ils n' entendent point eux-mêmes. 

Mais si , comme on a tu , on a réfuté le criticisme de 
Kant, personne jusqu'à présent n'a pu renverser son point 
de départ, et si Schelling, Hegel et le jeune Fichte se sont 
fondé (appuyé) sur les erreurs du grand homme, en reje- 
tant le primum verum (^) de la philosophie critique , ils 
ont ouvert de nouvelles routes au pyrrhonisme, comme au 
mysticisme, et aux Stahl de nos jours. Il n'y a que Hegel 
qui, au milieu de ses subtilités ontologiques et dialectiques, 
construit un édifice arrondi , élevé avec évidence , et dont 
la forme architectonique est d'une symétrie qui marque 
à découvert la main du maître; édifice dont on pourra 
peut-être, un jour, se servir pour établir en entier une 
philosophie critique, dont nos efibrts n'ont pu donner qu' 
une ébauche dans cet essai critique ou transcendental. — 
C'est lui du moins qui le premier a jeté un regard ferme 
et assuré sur cet empire des lois qui, dans l'hypothèse de 
notre essai, résulte de Tunion nécessaire et universelle des 
deux natures phénoménales, et sans lequel [empire] Tiden- 
tité des deux natures ne serait qu'une fiction sans base. 

Il est à regretter» quM n'ait pas reproduit, ni dans sa 
Logique j ni dans son Encyclopédie^ cette grande et lu- 
mineuse idée, qu'il a émise .dans sa Phénoménologie de 
Peêprit. 

Mais revenons au lien nouménal qui , en participant des 
deux natures phénoménales, les rend propres à participer 
également de la nature nouménale dont elles sont les deux 
branches inséparables, et hâtons-nous de répondre à la 
question : quel est le lien qui identifie l'homme moral et 
Fhomme physique? Considérons ce lien sous le point de 
vue de rinêtinet qui lui est propre I Instinct qui , dans 

(♦) La vérité première, la vérité fondamentale, la vérité qui n'a pas 
besoin d'être prouvée, et qui ne peut pas même être prouvée. 
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l'homme, tient un milieu entre l'expérience que nous avons 
des objets et celle que nous avons de notre sujet pensant; 
instinct qui , en outre , est inexplicable , sans recourir à un 
agent qui opère en nous , indépendamment de nous-mêmes. 

11 en est de ce lien, comme de celui des deux natures 
phénoménales de l'univers , qui ne sont deux que dans 
notre manière de voir, mais qu'on ne peut considérer ou 
concevoir comme deux , dès qu'on les considère comme 
identifiées dans leur union à l'empire des lois suprêmes : 
car , en les considérant comme telles , elles forment cette 
totalité inconditionnelle et universelle , à la fois insti^ante 
et instiguée , qui , répandue dans tous les êtres existans , 
y exerce une influence , à un degré d'intensité , marqué au 
point qu'ils sont susceptibles de subir ; et le plus haut de- 
gré de cette susceptibilité que nous connaissons , c'est celui 
de l'union de l'homme moral et de l'homme physique qui 
n'offre de dualité, que dans les deux expériences dont nous 
venons de parler. 

Kant dit fort bien , que nous ne connaiêêotu point notre 
moi noumène: mais nous savons d'autant mieux, que l'homme 
noumème (totalité que nous ne connaissons pas) nous ap- 
paraît, non pas comme il est en lui-même, mais dans sa 
duplicité [dans sa double nature] phénoménale ; et , si la 
nature, identifiée par l'empire des lois universelles, nous 
fait éprouver son influence dans un plus haut degré que 
ne l'éprouvent les animaux les plus proches de l'animalité 
humaine , c'est bien assurément , que l'homme adulte et 
civilisé distingue les expériences, auxquelles il applique les 
lois de son entendement, de cette expérience instinctive qui 
reste , pour ainsi dire , séparée des notions de but et de 
moyen , comme de celles de cause et d'effet , et que ces 
expériences instinctives sont des influences hétérogènes , quant 
à leur rapport avec notre nature individuelle. D'après les 
observations physiques et morales sur les instincts de4 
animaux du Professeur Reimarus , très connu par ses 
ouvrages physiologiques , Tinstinct exécute les intentions de 
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la nature» au moyen des animaux qui agissent sans savoir 
ce qu'ils font. 

Nous ne répéterons pas tout ce qui est dit dans la troi- 
sième face de cet essai , au sujet de ces instincts sublimes 
des grands artistes, doués de ce sentiment du beau et de 
ce qui est grand, lorsqu'inspirés par un sentiment créateur, 
ils jugent, non d'après une règle de la logique, ni d'après 
des idées de la raison et à tête reposée, mais par une in- 
fluence irrésistibile, influence secrète, qu'ils sont incaples de 
définir , et qui cependant les conduit et les met en état de 
produire des chefs-d'oeuvre , qu'on admire, non pas parce 
que ces créations sont vraies ou bannes y mais parce qu' 
elles sont d'une nature idéale y c. à d. au-dessus de ce qui 
n'est que réel. 

C'est cette pensée libre qui, sans s'appliquer catégorique- 
ment à l'expérience externe et interne, s'élève au-dessus de 
la connaissance [du savoir ou de la science] proprement 
dite, en ne s'attachant qu'à ce savoir pur et inné, qui est 
sa propre expérience, ou ce savoir qui tient le milieu entre 
les principes de la connaissance de la vérité et les motifs de 
la volonté y un savoir qui surgit d'une impulsion spontanée, 
qui vient de quelque origine hors de nous; cette pensée, 
sans admettre une telle impulsion qui, dans sa sublimité, 
est dans l'homme ce que l'instinct industriel est dans les ani- 
maux , dans les abeilles p. e. , sans cette impulsion , sans cette 
inspiration , cette pensée , disons-nous , serait incompréhensible , 
pour ne pas dire, impossible. C'est surtout à l'égard de ces 
instincts créateurs, qui sont proportionnés à l'animalité de 
l'espèce humaine, que le poète peut dire sans exagération: 

« Est Deus in nobis , agitante callescimus illo (^). 

La difiërence qui existe entre l'intelligence humaine et 
l'instinct de son animalité particulière, ne consiste qu'en ce 
que l'intelligence est l'instinct humain , développé à ce de- 



(*) D yit en nous Tine diviDité, nouB brnlons d''an feu sacré sous son in- 
spiration toute-puissante. 
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gré de spontanéité libre qui le transforme en rationnalité ; 
et pour les trois quarts , la nature humaine se trouve en- 
core dans une intuition purement instinctive, qui n'a pas 
encore atteint la maturité de l'intelligence et de la raison. 

La raison elle-même dérive d'^un germe instinctif et ir- 
rationnel. 

Tout est instinct dans Tenfant nouveau-né; ses deux ex- 
périences n'existent que virtuellement, renfermées dans la 
même impulsion qui lui fait chercher la nourriture dans 
le sein de sa mère. Il n'agit pas, mais il est influencé 
comme dans un léger sommeil. Toutes ses prédispositions 
se développent lentement. Les désirs vagues aboutiront un 
jour à un libre arbitre; les sensations embrouillées et énig- 
matiques réveilleront [éveilleront] ces notions catégoriques 
encore assoupies; les lois de la pensée, qui sont les prima 
stamina eognitianis humanae (^) , appliquées machinale- 
ment aux sensations externes et internes se transformeront 
en idées ; mais l'imagination , très active dans les jeux 
d'une enfance avancée, reste longtems un instinct qui n'a 
pas reçu le moindre développement intellectuel ; une faculté 
instinctive, instiguée surtout dans les élans [dans les accès] 
des passions et des émotions. 

Dans cette première période de la vie, l'enfant pense 
machinalement d'après les lois de la pensée, sans le savoir; 
mais ce sont des pensées à peine cohérentes et isolées 
qui, sans être appliquées aux objets ou à son mos, n'en 
sont que les produits, en forme d'images | avec lesquels 
il joue , comme tout lui sert de joujous ; il ne les pro- 
duit pas, mais elles se produisent en lui. Toutes les fa- 
cultés intellectuelles sont concentrées dans l'imagination , 
la plus libre et la plus vive de toutes les facultés de l'esprit 
humain. — Longtems il ne dira pas: moi ^ Je; — mais 
Jean veut manger, boire, etc. Le moi (sa conscience in- 
time) s'élabore lentement; il ne se reconnait que comme 



(*) I^es premibrcs étamincs de la connatssnncc liuniiiinc. 
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objet. Ce n'est que dans Thomme adulte et civilisé, qui 
sait se servir d^une lançue parlée ou écrite, comme d'un 
instrument, pour donner â ses idées une forme sensible, 
en les enchaînant dans un ordre analytique; ce n'est que 
dans Thomme ainsi développé, que Timagination se trans- 
forme en partie dans ces modifications de Tintelligence hu- 
maine, qu^on est convenu d'appeler l'entendement, le juge- 
ment , la raison , et que ces facultés intellectuelles lui ser- 
vent de guide , même dans ces impulsions sublimes et ces 
inspirations instinctives du génie qui le transportent, pour 
ainsi dire , hors de lui , dans les régions idéales au-dessus 
de la réalité! 

Kant, qui ne remonte pas à cette source de l'instinct, et 
qui ne voit dans la causalité intentionnelle qu'un principe 
régulateur du jugement, ne peut cependant s'empêcher de 
Toir dans l'imagination une faculté indépendante des autres 
facultés intellectuelles, et une puissance créatrice dans l'hom- 
me, même dans les peuples dont l'intelligence a reçu seu- 
lement le moindre développement, lorsqu'il énonce la même 
opinion que nous , mais en s'exprimant en d'autres ter- 
mes , disant ce qui suit : « c'est dans la poésie , que l'ima- 
gination déploie toute son énergie; — c'est dans la poésie, 
qu'elle crée un monde idéal qui nous fait oublier le monde 
réel." Oui, l'imagination crée une nature idéale au*dessus 
de la réalité; c'est donc là l'imagination instinctive s'ap- 
puyant sur l'intelligence , l'instinct que Jacobi appelle Fin' 
êtinct de la raison. — Ici le génie s'élève au-dessus de la 
Térité (de la réalité) par une impulsion instinctive, aidée de 
ses facultés intellectuelles; mais cette imagination redevient 
purement instinctive, et elle descend au-dessous de la réa- 
lité , dans les rêves , le délire , le somnambulisme , etc. , et 
dans tous les écarts de l'imagination déréglée et sans guide. 
En tout cas , l'instinct est un milieu neutre entre deux pô- 
les , et en cela il est analogue au lien qui unit les deux 
pôles de l'univers. Et en effet, toutes les polarités, que 
nous connaissons, ont cela de commun, qu'eUes se compo- 
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sent de qualités [lositives et de qualités négatives, et que 
ces qualités se repoussent étant contraires entre elles , et 
par cela même elles ont besoin d'un lien pour ne pas se 
séparer. 

On retrouve le même type universel dans la mécanique 
illimitée de la nature physique; mécanisme qui comprend 
cette étonnante puissance, par laquelle ces myriades de sys- 
tèmes solaires (dont le nôtre n'est qu'une petite molécule 
partielle) éternisent leurs mouvemens organiques dans l'es- 
pace incommensurable ; mécanique instiguée par la gravita- 
tion universelle , loi conservatrice de l'organisation céleste 
qui, d'après les calculs mathématiques et astronomiques de 
Kepler, Herschel et Newton, et surtout sous le point de 
vue de Kant dans sa théorie du eiel ^ ne peut être expli- 
quée que par les forces attractives et répulsives , concen- 
trées par l'intermédiaire de la gravitation mutuelle, et qui 
par conséquent se manifeste comme la polarité instinctive, 
ou plutôt instigatrice , de la création éternelle. • 

L'imagination, arrivée au point d'être le discernement, 
tel que Kant l'a parfaitement bien décrit dans sa critique 
du jugement^ est encore loin d'être cet esprit analytique, 
qui enrichit les sciences de ces nouvelles découvertes qui 
ont un rapport analogue, soit à l'homme moral soit â 
l'homme physique; et lorsque dans sa spontanéité produc- 
tive, elle ne reconnait d'autres lois que celles de la pensée, 
elle tient un milieu entre le bien ou le mal physique et le 
bien ou le mal moral, c. à d. entre les idées de perfectibi- 
lité ou de détérioration des deux natures, en s'élévant, par 
ses fictions libres, au-dessus, ou en descendant, au-dessous 
de leur réalité. La surtout on ne peut Tem pécher de re- 
monter à cette nature hyperphysique , où l'imagination , 
(dont on peut dire , qu'elle est en quelque sorte , comme 
la renommée , tam ficti pravique tenax quam nuntia vert) 
a bien de la peine à se garder des séductions de l'instinct 
sublime de vouloir tout approfondir. Elle est tout à la 
fois la gardienne de la fiction ou de la fable, la conserva- 
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trice dépositaire du mal , et le nonce du bien , la voix de 
la vérité. Elle est inclinée à décider là où il n'y a lieu 
qu'à des conjectures. Avec un tel caractère et dans de tel- 
les dispositions , comment se préserver de si puissantes sé- 
ductions? C'est par elle que le beauj et ce qui lui est 
opposé, le laidj font valoir leur point indiflférentiel entre 
le vrai et le faux , d'un côté , et entre la vertu et le vice , 
de l'autre côté. Et elle semble s'assimiler [se rendre sem- 
blable] ainsi à cette polarité bilatérale qui est le lien orga«* 
nique de la nature nouménale et de ses deux ailes phéno- 
ménales y pour n'en faire qu'une seule nature , jouissant de 
la vie universelle , où tout se tient et se lie , partout con- 
forme par ce triple type de la nature, ne différent que dans 
les degrés de susceptibilité d'en être influencée. 

Si nous avons nommé l'empire des lois universelles 
l'instinct nouménal de l'univers , l'instinct universel et né- 
cessaire , ce n'était pas assurément pour l'avilir : car , en 
se bornant seulement à cet instinct sublime du genre créa- 
teur dont l'imagination est l'intuition fertile et le sens 
actif et productif de la pensée libre , on pourrait l'appeler 
l'instinct divin de la triple nature , cette voix intérieure qui 
est le guide de nos actions libres ; la conscience morale 
est, en effet, elle-même un sentiment instinctif. Hume, le 
plus grand [le premier ou le principal], mais aussi le plus 
profond des sceptiques, tout en s'obstinant à saper les 
iondemens des dogmes religieux , a démontré plus que tout 
autre, que c'est dans la vertu que réside la grandeur de 
rhomnie ; il a prouvé , qu'il n'y a pas de plus grave erreur 
en fait de religion et de théologie que celle , qui enseigne 
que l'amour de soi-même [non pas l'amour propre] et le be- 
soin d'être heureux sont les principes de la vertu; erreur qui 
ferait de la vertu une déesse qui demande l'aumône; et ce 
n'est pas seulement par des raisonnemens , mais en pré- 
chant d'exemple, qu'il établit, que l'amour de la vertu, 
digne de l'homme , siège dans le sentiment moral , tout 
comme le sentiment, qn'On nomme gauô , est le principe 
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des beaux arts ; doctrine qui soutient , éo d'autres mots , 
que l'entendement et la raison sont bien au-dessous de ces 
deux sentiments instinctifs de la grandeur humaine! ITeii 
doutons pas , le noble caractère de cet homme incrédule , 
mais compatissant,, exagère un peu la validité de ses ar- 
gumens ; mais , quand, à son lit de mort,' il se montre à la 
même hauteur de ce sentiment moral, avec la plus grande 
sérénité, on ne doute pas de la bonne foi qu^il a mise dans 
«ses recherches sur la vérité, comme historien et comme 
philosophe; et l'on est convaincu, que Tinstinct de la vertu, 
qu'on peut prouver, mais non pas acquérir par les subti- 
lités logiques, mérite bien le nom d'un instinct divin? 

Au reste, lorsqu'on considère dans la nature géologique, 
c à d. celle qui est propre à la terre, aux planètes, aux 
globes célestes, nature qui comprend cette étonnante puis- 
sance, dont nous avons déjà parlé plus haut, et par laquelle 
ces myriades de systèmes solaires éternisent leurs mouvemants 
organiques dans l'espace incommensurable; lorsqu'on con- 
sidère dans cette nature, que ces mouvemens, cette gravi- 
tation universelle, ne peuvent s'expliquer d'après toutes 
les observations et les théories mathématicO — mécaniques 
de Kepler, Neivton, Herschel et Kant, que par la polarité 
instinctive de la création éternelle, notre hypothèse, qui 
réclame une semblable polarité dans une gravitation intel- 
lectuelle, acquiert une probabilité assez grande et assez 
solide , pour la considérer comme la seule possible. C'est 
dans la nature intentionnelle, que nous trouvons partout 
son analogie avec la nature physique, et dans leur union 
par la nature nouménale, qui est le milieu indiflTerentiel , 
la solution qui la rend triple. 

L'hypothèse en question, qui réclame une semblable 
polarité dans une gravitation intellectuelle, est donc une 
probabilité analogique assez explicite, pour la considérer 
comme la seule supposition possible. C'est dans la nature 
intentionnelle que nous trouvons partout une analogie 
avec la nature matérielle; c'est dans leur union avec la 
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nature nouménale, qui est leur milieu îndifierentiel , que 
le système des choses naturelles devient triple; et comme 
tel, il est dans une parfaite conformité avec tous les pôles 
positifs et négatifs qui, dans leur antagonisme antithétique, 
s'unissent dans un point ou milieu indifférentiel , ou dans 
un état neutre; tels que ceux du magnétisme, de Félec- 
tricité , du gahanisme , des forces électro-magnétiques ; des 
affinités chimiques , où deux puissances (ou substances) en- 
nemies se réunissent, s'incorporent, sMdentifient, à l'aide 
d'une troisième force ou substance moyenne qui , par son 
affinité , attire Tune et Tautre* Ces affinités , dont les chimistes 
sont encore loin d'avoir déterminé le nombre, ne diffèrent 
des polarités déjà découvertes qne de nom seulement; et il 
est plus que probable, que ces affinités matérielles dépen- 
dent toutes de la nature potentielle qui réunit, dans son 
essence neutre et indifférentielle, les deux natures dualisti- 
ques, lesquelles, sans ce moyen d'affinité bilatérale, reste- 
raient un problème à jamais insoluble. On ne doit donc 
pas s'étonner , que chez les anciens physiciens ce terme 
d'affinité n'ait reçu qu'un nom vague de sympathie occulte, 
impossible à expliquer, surtout, lorsqu'ils ont vu, qu'il 
y a des substances antipathiques dont l'union est impos- 
sible, sans l'emploi d'une troisième matière, qui les chan- 
gent en parties constituantes , attirées les unes aux autres 
par une attraction bilatérale et réciproque. C'est au phi- 
losophe naturaliste Morveau, que nous devons la théorie 
des affinités ; il a dit à ce sujet : a On ne peut donc 
s'empêcher de reconnaitre aujo.urd'hui que les lois tTafi" 
nité sont les mêmes que la loi générale , par laquelle les 
corps célestes agissent les uns sur les autres." 

Peut-être qu'aujourd'hui, après les découvertes d*Arago, 
de Berzelius et d'autres , et après les observations bien lo- 
giques de Trevizanus , il v aurait ajouté : que ces affinités , 
qui montrent le même type que toutes les forces triples 
des polarités antinomiques , attestent suffisamment , que la 
vie universelle contient la totalité de tout ce qui existe, et 
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que la loi , que Newton et Kepler ont nommée la grayitation 
purement mécanique des corps célestes , n^est qu'une partie 
de cette vie polaire, qui pénétre et vivifie là nature phy- 
sique et morale pas des forces attractives et répulsives qui 
demandent un point central pour se perpétuer. — Ce qui 
est déjà un pas de plus vers Thypothése qui nous occupe. 

On peut encore considérer cette gravitation cosmique 
sous le point de vue spécial de la polarisation sexuelle 
de toutes les progénitures possibles. 

Car la sensibilité inystérieuse , produite par l'affinité de la 
sexualité dans l'homme, dans les animaux, dans les plantes 
même , est un milieu indifférentiel de deux pôles opposés. 

Joignez-y l'instinct plus mystérieux encore de l'attraction 
mutuelle et réciproque du magnétisme, qui a excité l'ad- 
miration des anciens philosophes, et qui leur faisait croire, 
que les aimants jouissent d'une vie, semblable à celle des 
êtres animés. Et ils n'avaient pas tort de le croire ; car 
tout est animé dans la matière; il n'y a de différence que 
dans l'espèce de vitalité et dans les degrés d'intensité de 
chaque vie polaire. Les corps les plus insensibles en appa- 
rence ont entre eux des affinités, qui les attirent les uns 
aux autres à travers des espaces calculables ; c'est ainsi que 
le pollen (*) du palmier se livre aux vents du désert pour 
féconder à une distance de quelques myriamètres une fleur 
solitaire qui l'attend. C'est donc la fleur isolée qui attire 
la poussière fécondante qui en est attirée, et c'est un in- 
stinct sexuel qui les unit* 

Ernst Reinhold, dans son sysiem der Metaphysik [te- 
virte bearbeitung) , voulant unir la faculté de connaître et 
celle de vouloir, semble se fonder sur une polarité entre 
deux espèces de nerfs, 1^ une espèce de nerfs qui ne sont 
que pasHfs , dans les impressions sensuelles , et 2^ une 
autre espèce de ceux qui sont œtif^ dans les mouvements 
volontaires. 



(♦) Poussière séminale, contenue dans Tanthère ou sominrt des c'taniiii 
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Mais il y a encore une polarité remarquable entre les 
artères (*) et les Teines (f) qui , par un mouvement contraire , 
forment la circulation du sang , et dont l'attraction et la répul- 
sion s'identifient dans le coeur, qui est leur centre commun. 

Comment, après tant de variétés dans les forces vitales, 
instinctives et polaires, s'empêcher d'y reconnaitre, à ]a 1u« 
miére que répand le flambeau de l'analogie de la nature, 
autant d'évolutions de ce type sublime, nécessaire et uni- 
versel , de l'empire des lois , où s'unissent et s'identifient 
les ressorts de ce qu'il y a de physique et de moral dans 
le grand-tout, dont ils sont les élémens. 

Voilà donc le dualisme de la raison humaine; dualisme 
qui retrouve partout son propre type. Peut-être, qu'en 
donnant cette hypothèse aux principes métaphysiques des 
langues, des sciences mathématiques et des. théories des 
beaux-arts; — peut-être, qu'en donnant, à cet effet, plus 
d'étendue à l'analyse des élémens qui constituent l'imagi- 
nation, on trouverait, que l'analogie de toutes ces polarités 
instinctives doit aboutir à une loi nécessaire de l'analogie 
générale de Tintelligence humaine; et que, ce que je n'ai 
pris que pour une hypothèse, peut réellement valoir comme 
un principe universel , prototype de toute vérité. Mais cela 
demanderait un travail qui surpasse mes forces. 

Nous avouerons sans aucune réserve, que toutes ces 
analogies , que les physiciens , chacun dans la partie de la 
physique où il s'est concentré , ont reconnu , et dans les- 
quelles on retrouve le même type de polarité, ne suffisent 
pas pour prouver rigoureusement cette hypothèse , et que , 
lorsqu'on pourra même parvenir un jour à démontrer, que 
tout est polarité dans l'univers, la nature instinctive et po- 
tentionnelle qui efface la contradiction du dualisme (§) , ne 

(•) Terme d'anatomie. Vaisseaux qui portent le sang du coeur vnrs I^n 
extrëmitës du corps. 

(t) T. d'Anat. Conduits qui rapportent le sang des extrémités du corps au coeur. 

(§) Qui fait disparai tre toutes les antinomies de la raison pure, et les contra- 
dictions des catégories par rapport k la double expérience, savoir rexpéricnoe 
des objets (phénomènes objectifs) , et celle du moi (phénomènes subjectifs). 

23 
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serait , tout au plus , qu'une hypothèse ; — on se bornera 
seulement à donner une réponse à Tobjection , qu'elle ne 
pourra jamais se prouver autrement que par des faits oer* 
tains de l'expérience ; — on répondra uniquement : qne 
l'expérience instinctive est un fait ^ — et ce fait seul prouve 
déjà 9 que cette instinctivité existe, et qu'il ne s'a^t plus 
par conséquent, que cTexpliquer ce fait, ou bien d'avouer, 
que c^est un fait incompréhensible, que c'est une dualité 
polaire, à laquelle manque son milieu indifférentiel. 

Mais puisque nous avons expliqué ce dualisme par un 
milieu universel^ auquel nous nous sommes élevés dans 
cet essai ; et puisque , sans cette hypothèse , les deux na- 
tures, prouvées l'une et l'autre par l'expérience objective 
et subjective, ne pourraient exister à la fois ou ensemble, 
il n'était plus besoin d'en expliquer les faits particuliers 
qui ne sont que les corolaires ou les suites du fait prin- 
cipal et universel. 

Voyons pour cela , comment nous y sommes arrivés , à 
l'aide des trois phases de cet essai : 

Dans la première , le simple bon sens a reconnu le dua- 
lisme: mais comme deux ordres de choses distinctes qu'on 
peut admettre ensemble , sans contradiction ; — cette contra- 
diction a été prouvée ensuite, et il fallait alors en recher- 
cher une solution ; — le bon sens , d'abord , s'élève aux 
deux doçmatismes possibles : d'un côté , le matérialisme , où 
la matière engendre l'esprit (rame) , et de l'autre coté , le 
spiritualisme de Fichte le père , où l'esprit engendre le corps. 

Mais voyant, en même tems, que ces deux systèmes 
offrent la même évidence; de telle sorte, que le pour 
et le contre se trouvent dans un parfait équilibre , la pre- 
mière chose à faire , c'était de rechercher , si cette contra- 
diction n'est peut-être qa* apparente , ou bien , s'il faut 
avoir recours au êceptidsme ; car, vouloir adopter Tasser- 
tion: que le ponr et le contre^ également éoident^ l'un et 
l'autre, sont aussi également vraie; — cette assertion adop- 
tée nous plongerait dans une contradiction bien plus acca- 
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blaiite encore, que celle dont il s'agit; car, ce serait en 
effet soutenir non seulement la poêêibilité d'une imposêi^ 
Jkiliiéi mais Pexistenee réelle dune chose impoêêihle: et 
cela serait bien le comble de l'absurdité. 

C'est donc là, que commencent les recherches de la phi- 
losophie critique qui aboutissent à la preuve: que ces con- 
tradictions dérivent de ce que les objets, que nous connais- 
sons par l'expérience, ne sont que des phénomènes, produits 
par l'application de nos facultés de penser et de sentir aux 
impressions , que nous recevons de nos sens , c* à d. à l'ex- 
périence externe. — Il est vrai, que, d'après cette théorie, 
telle qu'elle a été prouvée par Kant , nous ne connaissons 
les objets de cette expérience que tels qu'ils nous apparais- 
sent, au moyen des lois de notre sensibilité et de notre 
entendement, mais que nous ne les connaissons pas tels 
qu'ils sont en eux-mêmes et abstraction faite de notre ma- 
nière do les concevoir. De là aussi , que les contradictions 
inhérentes au dualisme de notre intelligence ne sont aussi 
qu'apparentes et phénoménales , par la raison , qu'elles pro- 
viennent de ce que nous attribuons aux objets , ainsi per- 
çus, des attributs, qui ne peuvent appartenir qu'aux choses 
indépendantes de notre manière de sentir et de concevoir. 

Il est à regretter, que Kant ait abandonné son point de 
départ, en négligeant l'expérience interne ou celle de notre 
moi , et , . qu'au , lieu d'appliquer les lois de la pensée à la 
volonté humaine, il ait fait du moi (le sujet pensant et vou- 
lant), non pas un phénomène y comme il a fait des phénomè- 
nes de ce qtie l'on nomme des objets , mais un moi noumène. 

Ne voulant pas quitter la route que Kant nous a si bien 
tracée, nous avons appliqué les lois de notre connaissance, 
non seulement à l'expérience externe des objets , c. a d. a 
la matière y mais aussi à celle de tout ce qui est dme^ 
dans la nature objective ; — de celle manière , la contra- 
diction du dualisme de notre intelligence devient plus tran- 
chante et plus palpable encore: mais pourquoi aussi éviter 
cette plus évidente contradiction? Puisque dans les deux cas, 

23* 
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dans celui de la route suivie par Kant, et dans celui de 
la nouvelle route que nous avons parcourue, ce qu'il y a 
de contradictoire dans les phénomènes n'est qu^apparent 
et relatif. D'ailleurs, et c'est là sans doute un grand 
avantage , la solution du problème , comme nous l'avons 
\u , en est devenue et plus facile et moins obscure , en 
combinant les deux causalités, Tune qui est celle de la 
nature physique, l'autre qui est celle de la nature intelli- 
gente et morale, de manière, que Tabime, qui se trouve en- 
tre les deux mondes, est désormais comblé; résultat obtenu, 
en admettant comme hypothèse: Faction et la réaction réel' 
proques des detnv natures du macroeosme; résultat qui est 
dans une parfaite harmonie avec cette même réciprocité des 
deux natures du microcosme , ou , pour parler le langage 
vulgaire , avec celle qui exitste entre le corps et l'esprit de 
Vhomme , qui se réunissent dans une seule personne , ou 
dans un seul être. 

C'est là f hypothèse conciliante de la seconde phase de 
l'essai. — Cependant, si cette hypothèse peut conduire à 
résoudre le grand problème de la philosophie critique et de 
ses deux expériences phénoménales, il n'est pas encore prouvé 
par là , qu'elle constitue la seule hypothèse conciliante , 
qu'il soit possible de concevoir ou d'admettre. 

Et la raison en est , que nous nous sommes arrêtés d'abord , 
comme Kant , Schelling , Hegel , etc. , au conjlii des deuM 
causalités^ et que, comme on l'a pu voir dans la trot' 
sième phase de l'essai sur le dualisme, tout ce qu'il y a 
de causal dans l'univers, n'est pas l'apogée de sa sphère 
tripartilée, mais que la modalité, qui contient tout ce qu'il 
y a de virtualité pure dans les notions catégoriques, est le 
sommet de cette sphère : car sans l'existence d'une totalité 
absolue de toutes les lois qui régissent les deux natures 
phénoménales, lois dont l'ensemble constitue ce que nous 
nommons toute-puissance , remplissant une possibilité infi- 
nie , sans l'existence de toutes ces lois , disons-nous , il n'y 
aurait pas même de causalité possible ; ri la causa sui de 
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la substance , soit dans le panthéisme de Spinoza , qui nie 
les causes finales , soit dans le panthéisme masqué de Schel- 
lîng et de Heçél , qui admettent la causah'té morale ou iu- 
teUigente , m la causalité de la volonté libre , que Kant pos- 
tule dans le moi noumène ^ moi hyperphysique, qui ne peut 
être connu ni prouvé , mais qu'il faut admettre , selon lui , 
sans preuve , comme base de toute moralité , m la causalité 
active et réagissante des deux causalités phénoménales, qui 
se pénétrent réciproquement, causalité, telle que nous avons 
cru devoir Tadopter dans la seconde phase de Fessai. 

L'hypothèse , ainsi proposée , pouvait être considérée comme 
renfermant les deux extrêmes du dualisme» confondus dans 
une seule puissance homonyme [homogène] ; mais , puisque 
l'ensemble de toutes les lois nécessaires et universelles des 
deux natures, soumises à l'empire de ces lois, ne s'y trouve 
pas expliqué, nous n'avions pas le droit de la reconnaître, 
«ans une explication ultérieure , comme la seule supposi- 
tion possible. 

Ce n'est qu'en s'élevant aux conceptions, qui n'admettent 
rien au-dessus d'elles, qu'on peut conclure avec pleine con- 
fiance , que c'est là seulement que la possibilité infînie et 
illimitée, remplie par les forces causantes dans toutes les 
séries d'un devenir et d'un redevenir éternel des produits 
des deux natures , peut être contemplée. 

Ce qui reste à expliquer, ce sont les mots, qu'on a dû 
employer dans leur analogie avec notre manière de perce- 
voir et de concevoir; tel est le terme de dualisme et de 
deux natures, alors même, qu'elles se sont concentrées 
dans cette nature nouménalement instinctive; tel est le terme 
de la nature tripartitée, tandis qu'il n'y a qu'une seule na- 
ture, mais que nous ne pouvons envisager que sous deux 
faces opposées l'une à l'autre ; une seule nature , que nous 
ne connaissons que dans ses ailes phénoménales ; — nous 
n'avons pu trouver, dans aucune langue, un terme qui 
exprime la progression et la régression simultanées conti- 
nues , qu'en employant un terme emprunte à la chimie , 



Digitized by 



Google 



358 

savoir le procès du développement de cette seule nature 
qui, prise dans un sens nouménal, suppose une durée dans 
réternité , où les deux élémens , savoir Fespace et le tenu , 
sont identifiés , sans que pour cela ces deux formules de 
notre intuition et de notre entendement cessent d'être des 
existences pures et absolues. L'explication de ces ternaes 
est d'autant plus nécessaire, qu'il y en a qui n'ont pas la 
même valeur dans tous les systèmes philosophiques de nos 
jours, qui aboutissent souvent à des log^omachies que nous 
avons énoncées séparément là, où il en était question, mais 
qu'il est utile de rapprocher , autant que possible , dans un 
seul cadre, pour ne laisser aucun doute sur le vrai sens 
des notions qui entrent dans l'hypothèse, telle qu'elle a été 
rectifiée dans la troisième phase de cet essai. 

Ce sont » entre autres , les notions de phénomènes sulh 
jeetifê et objectif ê. Kant, qui ne reconnait que les der- 
niers comme aptes à être soumis aux lois de l'entendement, 
ne considère les premiers que comme faisant partie du 
foyer des lois de notre intelligence, et les derniers que 
comme des apparences des objets phénoménaux. 

Dans la .philosophie critique, exposée dans toute sa lati- 
tude ou amplitude, comme on a tâché de le faire dans 
cet essai , ces objets ne sont pas seulement des apparences 
de réalité, dont l'essence leur est propre, mais aussi des 
réalités vraiment existantes , quoique nuancées en confor- 
mité de notre manière de percevoir, et quoique nous ne 
les connaissions pas en eux-mêmes, c. à d. dans leur état 
nouménal et hors de leur dualisme; et en laissant de côté 
cette apparence, nous savons cependant, que les essences, 
qui appartiennent aux deux natures phénoménales , possè» 
dent cette dualité, no.us savons ce qu'ils sont en vertu des 
lois de cette nature hyperphysique : — et cela nous ramène 
â la distinction, qu'il est important de ne pas perdre de vue, 
savoir la différence très-essentielle entre savoir et connaitre. 

Nous ne connaissons pas ce que nous avons nommé la 
nature nouraénale , mais nous savons , que , telle qu'elle 
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puisse être à part-soi [en elle-même, sans aucun rapport 
à nous], elle contient les lois, en vertu desquelles ses deux 
ailes phénoménales et antithétiques sont influencées et ré- 
gies, autant que le supportent les êtres qui se trouvent 
en contact avec elles; en d'autres mots, autant que le 
comporte la susceptibilité de leur réalité. Ces lois, que 
nous ne connaissons que par leurs résultats, sont des lois 
dans toute la force du terme, des lois irrésistibles partout 
où cette susceptibilité se présente. 

Dans le rég^e végétal, p. e.. l'ensemble de ces lois po- 
tentielles n'exercera d'autre influence que celle que com- 
porte la vie sommeillante , pour ainsi dire , de cette matière 
organisée; dans le régne animal, l'homme excepté, elle 
n'éveillera que ces désirs obscurs et cette intelligence va- 
gue, douée de cette conscience intime, mais faible, d'un 
moi , qui pénétre à peine .leur instinct intentionnel , instinct 
dont les animaux, même ceux qui sont le plus rapprochés 
de l'humanité , remplissent les buts , conformément aux 
lois nouménales , sans en connaitre la tendance : leur ôter 
cependant, à cause de cela, tout sentiment moral, en ne 
les considérant , à l'exemple de Gartesius [Oescartes] , que 
comme des automates (^) , ce ne serait que méconnaitre 
une grande partie bien sublime de la nature intentionnelle. 

On n'a qn'â étudier cette branche de l'histoire naturelle , 
dans l'ouvrage de Reimar , combinée avec l'anatomie coin- 
parée, dans les livres de Blumenback^ Cuvier et Kant^ 
pour se convaincre , que dans ce régne des animaux , où 
l'homme remplit (sur le petit globe qui nous est échu en 
partage) la dignité royale , sans sortir cependant du domaine 
de l'existence animale , la nature intentionnelle s'est portée 
à un haut degré d'intensité ; et si les animaux se trouvent 
placés dans un rang immensément inférieur à celui de leur 
roi terrestre , le sentiment moral de la paternité , de l'amour 



(•) Automate {avro^ j soi-mêne; f^xoi , je ilcsîre) macîùue ijui a wi sr.i les 
principes de ses niouvemnis, et qui so meut par regforts^ 



Digitized by 



Google 



360 

conjugal , de la conscience de ce qu'ils doivent à leurs petits , 
[et même , en quelque sorte , à leur postérité ?] et dans quel- 
ques espèces, ou individus, leur respect, soumission, gra- 
titude et fidélité pour Tbomme , surtout , quand il se rend 
digne de les gouverner , tous ces sentiments divers attesteot 
assez, qu'on aurait bien tort de les exclure de la sphère 
des êtres moraux , sensibles aux arts ; et peut-être , que 
leur susceptibilité de pouvoir être influencés par les lois 
nouménales paraîtrait bien plus grande encore , si cette 
partie de l'histoire naturelle eut été étudiée et écrite avec 
plus de soin , d'assiduité et de méthode , dans un esprit 
scientifique et philosophique , qu'elle ne Ta été jusqu'à 
ce jour. 

Mais il y a bien plus de termes encore à expliquer, ter- 
mes qui n^ont pas les mêmes significations dans les diffe- 
rens systèmes philosophiques , lorsqu'il s'agit des facultés sen- 
suelles et intellectuelles de l'homme. Nous connaissons par 
les expériences, qui dépendent des difiérentes modifications 
de notre sens externe et interne, les sensations qui s'y rap- 
portent. Mais ces sensations , que nous acquérons par les 
impressions de notre propre objet (notre corps), telles que 
les sensations des difierentes espèces de douleur, et de celles 
qui nous afiectent agréablement, on est dans l'erreur en les 
nommant des sensations intimes, provenant du sens interne 
ou de la conscience intime ; elles participent de l'un et de 
l'autre, c. a d. elles sont des sensations mixtes^ produites 
par un dixième sens , qui semble se confondre , en quel- 
que sorte , avec le sens du toucher , et qui cependant en 
est très distinct: par le toucher ou le tact nous percevons, 
que les objets, sans excepter notre corps, sont solides, 
durs, mpus, rudes, humides, secs, etc; mais lorsqu'une 
couleur, un son, un goût ou une saveur, une odeur, ou 
une sensation quelconque, provenue d'un corps qui se 
trouve hors de nous, nous afiecte désagréablement, ou 
bien nous procure quelque plaisir, dans c« cas, le sens dont 
il s'agit ici , et que l'on pourrait nommer le sixième organe 
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de notre seiisibilité , se tronve inélé ou réuni à l'un dei 
cinq autres organes, vulgairement nommés les cinq sens. 
On affirme , et avec raison , que toutes nos sensations » 
sans en excepter ceUes» que font naitre en nous les impres- 
sions f provenant des objets extérieurs , sont subjectives ; car , 
c'est toujours nous; c'est toujours notre moi , qui sent, 
qui est aflTecté. Cependant > . pour distinguer ces dernières 
sensations de celles , qui nous viennent immédiatement de 
notre sujet pensant , on fera toujours bien de se servir des 
mots objectif et subjectif ^ et alors on ne se trompera pas 
dans la signification des dénominations : êensationê oljecti^ 
veê et êenêationê mbjeotiveê ^ en voulant exprimer, que les 
premières dérivent des objets hors de nous , et que les se- 
condes ont leur source dans notre âme (sujet pensant) ; et 
c'est là où doit se placer l'imagination , po.ur distinguer les 
unes aussi bien que les autres des sensations mixtes. 

Faute de fixer l'attention, et surtout l'imagination ré« 
fléchissante , sur ces trois espèces de sensations , et sur 
leur dénomination, les grands penseurs, et Kant lui-même, 
n'ont pas assez évité l'amphibologie de ces termes , sur- 
tout, parce que ces sensations mixtes ont une très grande 
affinité avec toutes les sensations subjectives qui se rappor- 
tent à la volonté , dont les désirs , les sympathies , les an- 
tipathies, en un mot, toutes les velléités, sont les nuances; 
et cette affinité est très palpable. La douleur n'est pas la 
tristesse; la volupté n'est pas la gaieté ni l'allégresse; et 
toutefois les sensations agréables et desagréables, qui sont 
des sensations mixtes, sont tellement identifiées avec les 
antipathies et les sympathies ; d'ailleurs encore , les unes et 
les autres se confondent si nécessairement avec notre expé- 
rience purement instinctive, tant dans l'instinct sublime de 
l'imagination , créatrice du beau , que dans l'instinct en 
sous*ordre [inférieur] de l'homme vulgaire; qu'il faut bien 
soigneusement distinguer les unes des autres. — C'est là 
surtout que la nature physique et morale se rencontrent, 
comme deux pôles alternativement attractifs et répulsifs. 
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dans un milieu indifiërentiel ; mais c'est là aussi que la na* 
ture nouménale dont nous savons l'existence » sans cannai' 
ire ce qu'elle pourrait être, indépendamment de ce que 
nous en éprouvons par son influence; c'est là aussi, répé- 
tons-le encore une ibis, où cette totalité législative poten- 
tielle perce à travers le voile qui ia couvre. 

Et que cela ne nous étonne pas ; en dépit de la dignité de 
l'homme, dignité qui l'élève au-dessus de tous les organismes 
connus de la nature , il nous reste encore une plus grande 
énigme à deviner , et dont il serait important de trouver 
le mot. Ces lois de la nature tripartitée , que les sciences 
exactes , soit morales soit physiques , s'efforcent de démêler 
dans leur dualité primitive et originaire ; ces lois qui , pour 
être des lois proprement dites , et que nous ne pouvons con- 
cevoir que comme indépendantes d'une volonté libre, telle 
que notre libre arbitre; ces lois qui, étant au-dessus de tonte 
causalité , n'admettent ni conscience intime , ni personnalité 
quelconque (car sans cela elles ne seraient pas des lois suprê- 
mes), ces lois font de l'espèce humaine une totalité d'organis- 
mes doués d'une grande intelligence, mais d'une intelligence 
pourtant qui n'est pas assez élevée pour pouvoir subir 
l'influence de la législation byperphysique , telle que notre 
raison l'exige dans les deux natures phénoménales. 

Nous avons des législations , sans doute , (car nous leur 
donnons ce nom) , mais il importe avant toute chose d'ob- 
server que sur le petit globe, qui est notre demeure an 
milieu de mille autres séjours habitables, nous ne sommes 
pas suffisamment influencés , pour connaître des lois , qu'il 
serait impossible de transgresser; loin d'être doués d'une 
volonté constante, éternelle et immuable, nous ne sommes 
susceptibles d'être gouvernés que par des commandements 
impératifs catégoriques , que nous nommons des lois , mais 
qui ne sont, pour nous servir d'une dénomination de Kant, 
que des principes régulateurs, et le beau rêve des Stoïciens 
et de leur sage Kctr^sSox^v est un de ces êtres qui entrent 
dans une mythologie , dont nous n'avons pas même ridée. 
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Il ne 8'agit pas de changer dans les langues l'usage reçu, 
lorsqu'à des choses entièrement différentes on donne les 
mêmes noms , pourvu que cet usage , universellement reçu , 
ne donne pas lieu à cette amphibologie dans les idées, qui 
en pourrait être la suite, et pourvu qu^il n^empêche pas 
d'y reconnaître l'analogie qui , comme on a du le remar* 
quer, est inséparable des deux expériences. — Sous ce 
point de vue , il est utile de se rappeler une vérité , que 
personne n'ignore, savoir, qu'une loi de la nature physique 
opère à l'aide de la causalité de cause et d'eftet strictement 
nécessaire, et que, même dans la nature intentionnelle, au 
degré d'intensité qu'elle obtient dans le régne végétal, la 
loi physique se trouve parfaitement identifiée avec la loi ind- 
ien tionnelle ; le simple bon sens s'amuserait [rirait] p. e. 
de cette assertion : il n'est pas permis , qu'une vigne pro- 
duise des poires; et, c'est le devoir de l'arbre, qu'on nomme 
pommier, de porter des pommes; ou bien, le figuier a le 
droit de produire le fruit qui lui est propre. Et si tous 
ces arbres , devenus stériles , ne porteraient plus de fruit , 
on se rendrait ridicule en leur reprochant, de ne pas obéir 
aux commandements de la raison pratique de Kant: agissez 
de manière que la maxime, d'après laquelle vous vous 
conduisez, ou d'après laquelle vous vous abstenez d'agir, 
puisse valoir comme une loi générale. — Il en serait de 
même , si «l'on voulait reprocher aux animaux féroces d'avoir 
transgressé cette loi, si toutefois ils sont entièrement pri- 
vés de cette conscience morale, dont tous les animaux ne 
sont pa& absolument dépourvus. La raison en est, qu'en 
tous ces cas, ces plantes, ces arbres et ces animaux, sont 
dépourvus de la conscience intime de cette loi impérative, 
et que faute de libre arbitre, il leur est impossible de ré- 
sister à l'entrainement de leur instinct; et cependant, ce même 
philosophe qui enseigne la morale la plus sévère, laquelle 
ait jamais paru dans aucune éthique (^) [système moral 



(*) Ethique (tn^tKoç , moral ; de y[éoç , moeurs) terme de didact. — morale. 



Digitized by 



Google 



364 

ou doctrine morale], soutient avec une pleine confiance, qu* 
un être, qui pourrait savoir tous les ressorts cachés, tout 
les motifs d'un individu quelconque , et qui saurait, en 
outre , toutes les circonstances de la vie , où se trouverait 
un tel individu, serait en état de prédire d'avance toutes 
les actions qu'il commettra , et cela avec la même certitude 
qu'on peut prédire chaque éclipse solaire. Cet individu, 
devient-il le plus grand scélérat de l'espèce humaine, il 
n'aura pas été en son pouvoir de ne pas commettre tous 
les forfaits, dont il se sera rendu coupable pendant tout le 
cours de sa vie. Cette assertion tout étrange et tout absurde 
qu'elle puisse paraître , est cependant une erreur inévitable 
et de la dernière conséquence dans le criticisme partiel du 
grand homme. Il professe cependant une volonté libre 
dans l'homme, non pas son soi-disant libre arbitre (qui 
selon lui n'est qu'une liberté phénoménale et en apparence), 
mais la liberté de la volonté du tnoi nouménal ; et, ayant 
une fois soutenu, qu'il n'y a que des phénomènes objectifs , 
il n'y a plus moyen de ne pas accorder [attribuer] â ces 
objets un fatalisme absolu. 

Mais s'il importe d*empécher, que les mots de double 
entente (^) ne donnent lieu à l'amphibologie des notions qu'ils 
expriment, il n'est pas moins important, pour l'hypothèse 
en question, de conserver à ces idées antithétiques l'analogie 
également indestructible de leur dualité originaire; analogie 
qu'on ne doit pas tâcher de leur ôter par la philosophie 
Wolfîenne, l'auteur du plus despotique de tous les systèmes 
dogmatiques. 

Certainement, ces commandements, et ces difierences, ne 
sont pas des lois proprement dites ; car alors il n'y aurait 
pas moyen de les transgresser , non plus que dans la na- 
ture intentionnelle qui, en opérant d'après des vuet^ n'en 
suit pas moins des lois nécessitantes , telles qu'elles sont 
renfermées toutes dans la nature nouménale ou hyperpby- 



(*) Dos mots équivocines , ou des mots à double sens. 
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siquo; mais il e«t prouVé dans la troisième phase de cet 
essai , que ces lois nouménales , n'ayant pas pour base une 
volonté libre, exercent leur influence dans ces deux ailes 
suivant la mesure ou la proportion de la susceptibilité des 
objets et des sujets qui en sont influencés. Si donc ces lois 
intentionnelles ne sont , dans l'humanité , que des comman- 
dements , elles montrent cependant la même tendance vers 
le but final que dans l'ensemble des lois nouménales , qui 
ne commandent pas , mais qui contraignent à suivre cette 
tendance autant que le comporte l'aptitude de la suscepti- 
bilité des essences de ces deux ailes phénoménales. 

La matière morte , inerte , comme nous la nommons , 
lorsque nous ignorons le grand organisme dont elle fait 
partie, est en effet vivante, c. â d. n'est pas privée de toute 
susceptibilité; elle n'est pas dépourvue de la vie universelle, 
et instinctive ; elle en est animée aussi bien que ces forces 
attractives et répulsives , que Newton a découvertes dans la 
gravitation , qui règle les mouvemens de toutes les constel- 
lations de l'univers. 

Le Hylozoïsme , loin d'être une fiction , ou même une 
hypothèse, pour expliquer les phénoftiènes de la nature phy- 
sique, renferme au contraire des faits bien prononcés, puis- 
que nous ne connaissons aucune matière, qui ne soit sus- 
ceptible d'être attirée ou repoussée par l'une ou l'autre modifi- 
cation de cette gravitation universelle, et que par conséquent 
ce qui dans la nature physique parait le plus éloigné de la 
nature morale, y est, en efiet, inséparablement uni et identifié 
avec elle, et que, ce qui semble le plus éloigné de la na- 
ture physique, comme les actions libres de l'homme, qu'on 
juge d'après des lois impératives, ne laisse pas d'être dans une 
analogie indubitable avec la législation suprême d'une volonté 
qui n'est pas libre, d'une volonté, pour ainsi dire, sainte y 
à laquelle il serait impossible de vouloir autre chose qu'une 
tendance vers le plus parfait des buts de la nature inten- 
tionnelle. La législation impérative, dont les lois sont des 
commandements , que les êtres doués d'un libre arbitre 
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(dont rîDtensité peut différer en degrés de bienYeiUance ou 
de malveilIaDce) peuvent tran$^8ser , n'est donc , sons cet 
aspect, qu*une modification des lois nouménales. 



C'est peut-être ici le lieu de répéter sommairement ce 
qui a été prouvé et expliqué dans la troisième phase de 
l'essai , savoir , qui le moral [ce qui est moral] y est pris 
dans le sens [dans l'acception du mot] de la lang^ue Fran- 
çaise; quand 9 p. e. on désigne l'homme moral et rhomme 
physique, le mot moral diffère alors du terme éthique, 
comme le mot genre diffère du mot espèce .* tout ce qui 
est éthique est moral , mais tout ce qui est moral n'est pas 
toujours éthique. C'est surtout en ce sens que l'homme 
moral et physique est identifié dans une seule et même per- 
sonnalité, par ses instincts sublimes qui partagent [partici- 
pent] des deux natures phénoménales, unies et identifiées en 
leur essence nouménale; les philosophes qui y ont cru Toir 
la conformité de notre microcosme avec le macrocosme, se 
trouvaient , sans le présumer peuirétre , dans le point de 
vue de la troisième phase de notre essai ; ce microcosme 
partage avec le macrocosme les mêmes ailes polaires, unies 
par un milieu indifférentiel de sa potentialité virtuelle. Pas 
de corps sans âme , ni d'âme sans corps , même dans les 
phénomènes de la matière , que l'on prétend être inorgani- 
sée (*). Le jeune Fichte, en tâchant de rectifier la dialec- 
tique de Hegel , a eu de belles idées à cet égard , et entre 
autres, dans la préface de son ouvrage sur l* antithétique^ 
le point culminant et le but de la philosophie de not 
jours (pag. 26) : — « La réalité de Pesprit tCest qm ion 
existence étendue comme corps , et de même quil n'y a p(U 
de matière inorganisée et inanimée^ il n'y a pas. non plus 
d^esprit immatériel. — et lorsqu'il contemple l'humanité 
comme une organisation incomplète , privée de cette trans- 
it) On dit ûBJourd'htii , que la nature se partage en êtres organique» et en 
êtres Âvorgimiques, 
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parence [pénétration?], qu'on peut supposer dans des êtres» 
dont l'âme peut pénétrer toutes les parties matérielles; mais 
lorsqu'un peu plus bas (paç. 27) il place l'humanité, quant 
à son état moral, en la comparant aux autres intellij^ences , 
comme ou place les zoophytes (^) dans l'espèce animale de 
notre globe , on doit lui pardonner , qu'il s'est laissé en- 
traîner trop loin par quelques philosophes mystiques dont 
il fait réloge. 

En imitant Schelling qui , avant sa conversion philosophi- 
quement mystique , affirmait , que l'identité de son ohjet^ 
sujet est Dieu qui s'objective en devenant monde; ou bien 
en disant avec Hegel , que Dieu est la logique dialectique ; 
nous pourrions prétendre à notre tour , que la polarité de 
la nature morale et de la nature physique, l'une et l'autre 
phénoménales , identifiées par la nature nouménale instiga- 
trice , est, sous ce dernier aspect, la Divinité; mais nous 
aimons mieux à ne pas confondre la philosophie critique , 
élaborée, explorée dans toute sa latitude ou amplitude, 
avec une théologie quelconque. 

Aussi , ces deux philosophes ont-ils voulu ériger leurs fic- 
tions en science démontrée, après les avoir prises ^out point 
de départ , savoir l'identité , tandis que , dans notre philo- 
sophie critique, il ne s'agit que d'une hypothèse, qui n'est 
pas un point de départ , mais un résultat de la science ; 
hypothèse, prouvée comme la seule possible, mais en tout 
cas une hypothèse , sans laquelle cependant la création éter- 
nelle du macrocosme, où se trouve le même dualisme 
que dans le microcosme humain , resterait une énigme 
dont on chercherait en vain le mot. 

Ce que nous pouvons connaître , en soumettant l'expé- 
rience aux conceptions de notre entendement, ce sont les 
deux natures phénoménales , et le dualisme qui en est 
inséparable et dont le problème est inextricable ; et c'est 



(♦) Zoophxfte ((Pvràv, plante), classe d^aDÎmatix sans vertèbres, sans nerfs 
et sans membranes articulées , et sans organes destinés a ]a circnlaton et k la 
respiration. 
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là, où se borne notre connaissance proprement dite; ce cpt 
nous savons sans en ayoir une connaissance , parce que 
nous en ayons Texpérience, sans pouvoir y appliquer noi 
catégories, ce sont les perceptions instinctives; c^est, encore 
une fois , un savoir : car » nous nous sentons inspirés eo 
quelque sorte par des forces» que nous ne pouvons expli- 
quer à défaut de conceptions ; c'est un percevoir sans con- 
cevoir. Si le professeur Reimarus , qui a si bien donné, 
dans tous ses détails y l'histoire naturelle des différens iostîocu 
des animaux , et surtout des instincts industrieux et artifi* 
ciels , eut été également heureux en les comparant aux trans- 
ports et aux extases , et en général , aux inspirations des 
génies créateurs, il eut peut-être deviné, ou du moins 
soupçonné, que l'instinct, dans tous les degrés de son 
intensivité , appartient à cette puissance polaire , dont Funi- 
vers est influencé. 

Mais M aussi se borne Fhypothèse qui explique ce sa- 
voir , mais qui , par la raison déjà mentionnée , ne peut entrer 
dans une science certaine , dans une science vert nominii. 

On ne niera pas certainement, que la divinité, telle qu' 
on pourrait la supposer d'après cette hypothèse , n'est pas 
moins sublime que celle du sujet-objet de Scheliing , se 
transformant en monde , à l'instar d'une incarnation de 
Wischnou , ou moins sublime que le Dieu de la dialectique 
créatrice de Hegel. Mais pourquoi déterminer la foi par 
un résultat de la science , ou embrouiller la êcience par 
des articles de foi? — Finissons (^) cet essai en imitant les 
vers de Sylvain maréchal: 

«'Loîa de rien décider de ressenco suprême, 
Gardons, en Tadorant, un silence profond: 
Le mystère est immense et Tesprit s^ confond; 

Pour savoir ce qu'elle est, il faut-étre elle-même." 



(*) Voir la note II. qui contient un avis inportant. 

F I N. 
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nrotel. 

Xci se termine le manuscrit. Le i^este de Touvrage n'a été que 
conçu dans la pensée de Tanteur, et les principales idées, qui 
devaient servir de base à cette conclusion ou péroraison, ont été 
jetées par lui sur des morceaux de papier, détachés et sans ordre, 
entremêlés les uns avec les autres ; ils ne sont pas non plus nu- 
mérotés ; verbo : rudts indigestaque moles, 

JMa tâche jusqu' ici a été difficile et laborieuse ; mais elle est 
devenue, depuis cette partie du livre, qui contient la fin de Tou- 
vrage, bien plus difficile encore; car il ne s'agissait désormais phis 
de corriger uniquement, ou d'améliorer par-ci par-là, mais il a 
fallu me charger de la rédaction elle-même et entière, à l'aide seu- 
lement de quelques données incomplètes, incohérentes, souvent obs- 
cures. — Cependant, j'ose le déclai'er franchement et en toute 
sincérité, à force de méditations, de souvenirs, de combinnisors 
et de rapprochemens ; en lisant ou relisant les autres ouvra gros 
philosophiques de l'auteur pour y chercher quelque lumière à l'é- 
gard de celui-ci, surtout ceux qu'il à composés sur hi gram^nnire 
générale et philosophique , qui ont le plus de rapport avec les der- 
nières considérations de cet écrit; je suis parvenu h donner au 

24 
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pnblic l'oeuvre de Einker lui-même » et pour le fond et pour k 
forme , en un mot , telle qu'il l'aurait rédigée lui-même , si la vieil- 
lesse extrême et enfin la mort n'eussent glacé sa main av«int ce 
terme tant désiré ! 

Note %. 

Oui , c^est un Dieu caché que le Dieu qu'ail faut croire , 
Mais tout caché qu^il est, pour révéler sa gloire. 
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés! 
Répondez, cieux et mers; et vous, terre, parlez. 

(L. RjLcnm, la RêKgûm.) 

La tâche que je m'étais imposée, comme éditeur de cet ouvrage, 
dans l'intérêt de la philosophie, dans celui de la gloire nationale, 
au domaine des sciences et des lettres , et dans celui de la théolo- 
gie rationnelle , se termine ici , et je m'empresse d'en rendre grâ- 
ces à l'Auteur de toutes choses qui, dans son infime miséricorde, 
m'a donné les forces nécessaires du corps et surtout celles de l'âme, 
pour un travail aussi long que difficile. 

Mais si ma tâche d'éditeur est finie , je me sens appelé à me 
charger d'aune tâche nouvelle , à laquelle je m'engage dès aujour- 
d'hui , savoir celle de répondre à la censure publique , au nom de 
l'immortel défunt, pour autant qu'elle parviendra à ma connais- 
sance 9 et à condition , qu'on se garde d'invectives , de diatribes et 
de personnalités grossières ; à cette fin , comme je lis peu les jomv 
naux et les feuilles publiques , j'invite bien honnêtement tons ceni 
qui y placeront quelque article , de m'en informer par des lettres 
afiranchi'es, s'*ils ne demeurent pas en cette ville. 

Mais la tâche à laquelle je m'engage , est bien plus étendue et 
plus sacrée, et je ne m'eiforcerai de la remplir dignement qne dans 
l'espoir d'être utile , tout à la fois , et aux progrès de la connais- 
sanoe humaine , et à l'apologie de la religion révélée du Christia- 
nisme , dont les annales sacrées sont renfermées dans la Bible « ce 
livre divin par excellence. 

Je saisis donc cette occasion pour prévenir le public , que je me 
propose d'écrire un commentaire sur cet excellent et sablime ou- 
vrage de l'un des plus grands philosophes de notre époque. Dans 
ce commentaire j'essairai d'éclaircir les parties moins luminenscs; 
de rendre plus aisés les endroits difficiles; de faciliter l'intelligence de 
plusieurs choses peu familières aux lecteurs qui ne sont pas, ponr ainsi 
dire , des philosophes de profession ; d'expliquer la terminologie et la 
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phrasiologie françaises qui s'éloignent de l'usage ordinaire, et spé- 
cialement les termes techniques qui peuvent arrêter un lecteur 
peu initié dans l'art de méditer philosophiquement; surtout je m'ef- 
forcerai d'analyser la marche des idées et des pensées de l'auteur , 
de sonder les principes de cette théorie nouvelle, de suivre les 
conséquences importantes que le grand homme en dérive, et de 
mettre ainsi le résultat de cette oeuvre philosophique en tout son 
jour. De cette manière nous pourrons enfin conclure de ce travail 
et de ces recherches , cTto» côté , quels sont les droits et les avantar 
ges de la philosophie , mais aussi de foutre côté , quel est le don , 
quel est le bienfait de la grâce divine qui nous a donné son Fils, 
ce Fils divin qui est la lumière du monde. Ainsi la nnson nous, 
conduira à la foi. 
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